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LE  COLPORTEUR. 


T.  I. 


I. 


Au  plus  fort  de  l'insurrection  qui  désola  la 
partie  ouest  de  la  France  vers  la  lin  du  siècle 
dernier,  on  voyait,  à  quelque  distance  des  Her- 
biers, au  centre  de  cette  province  si  célèbre 
du  Bocage,  un  petit  château  que  sa  situation 
inal)ordal)le  dans  des  gorges  profondes,  des 
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l'orcls,  des  hiuvères,  avait  préservé  jusque  là 
des  nmllieurs  de  la  guerre  civile.  Cet  humble 
manoir,  qui  était  assez  semblable  du  reste  aux 
autres  gentilhommières  (jui  couvraient  toute 
la  contrée,  ne  se  composait  que  d'un  corps  de 
logis  à  deux  étages,  et  de  deux  tours  dont  les 
girouettes  rouillées  avaient  peine  à  s'élever  au 
dessus  des  massifs  d'arbres  qui  l'enveloppaient 
et  le  cachaient  presque  en  entier.  Il  appar- 
tenait alors  à  un  hobereau  appelé  le  marquis 
de  la  Fougeraie,  qui  avait  trouvé  moyen  de 
conserver  intacte  l'habitation  de  ses  pères, 
lorsque  tant  d'autres  édifices  de  ce  genre 
avaient  été  détruits  et  renversés  dans  le  voi- 
sinage. Il  est  vrai  que  le  marquis,  suivant 
l'exemple  de  quelques  autres  nobles  du  Bo- 
cage, n'avait  pas  émigré,  confiant  dans  la  po- 
sition inaccessible  de  son  donjon  et  dans  le 
dévouement  à  toute  épreuve  des  habitants  du 
village  qui  en  était  la  dépendance.  On  savait 
que  tous  se  seraient  fait  tuer  sans  regret  pour 
le  défendre,  et  cet  énergique  attachement  des 
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anciens  vassaux  ilc  la  Fougoraio,  lo  peu  d'iiu- 
poilaïKiî  décolle  liahilulioii,  avaient  l'ail  au- 
t.inl  (Hie  la  iliflicuUc  de  ses  abords  et  <jue  la 
prudence  dunianjuis  pouren  éloignei-  les  ilé- 
vaslatourfî. 

M.  de  la  Tougeraie  en  eflet,  prenait  bien 
unepart  active  à  la  guerre  de  partisans  qui  se 
laisait  continuellement  dans  le  Bocage,  car  il 
eût  cru  mancpier  à  ses  préjugés  et  à  ses  devoirs 
de  caste  en  abandonnant  cette  cause  de  la  lé- 
gitimité qui  était  aussi  la  sienne  et  celle  de 
ses  amis;  mais  il  n'avait  eu  garde  de  se  mêler, 
bannière  au  vent,  à  celle  troupe  bizarre  de 
gardes-chasse  et  de  paysans,  qui,  sous  les  or- 
dres de  Charelte,  avait  pris  le  litre  iVarmin 
royale  cl  livrait  des  batailles  rangées.  Plus  ti- 
mide, il  s'était  mis,  il  est  vrai,  à  la  tète  des 
liabitanls  du  village  de  la  Fougeraie,  mais  il 
se  contentait  de  se  tenir  sur  la  défensive  contre 
les  Bleus,  ou,  si  les  besoins  du  parti  exigeaient 
quelques  coups  de  main,  il  avait  soin  (|uc  ces 
rares  expéditions  se  lissent  assez  loin  de  son 
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manoir  ,  et  alors  il  portait,  comme  les  autres 
chefs  vendéens ,  un  de  ces  noms  d'emjjrunt 
qui  étaient  destinés  à  dépister  la  police  répu- 
blicaine. 

Cependant  il  est  probable  que,  malgré  toutes 
ces  précautions,  le  ci-devant  marquis  n'eût 
pu  échapper  long-temps  aux  soupçons,  s'il  n'a- 
vait eu,  môme  dansie  parti  contraire,  des  pro- 
tecteurs puissants  qui  fermaient  les  yeux  sur 
ses  fautes  et  s'efforçaient  de  les  laisser  impu- 
nies. L'un  de  ces  protecteurs  n'était  rien 
moins  qu'un  neveu  du  marquis,  le  jeune  ba- 
ron delà  Fougeraie,  ancien  olïîcier  aux  gardes, 
et  qui,  peut-être  dans  le  but  de  sauver  sa  vie, 
avait  accepté  du  service  dans  l'armée  de  la 
Convention.  Les  officiers  expérimentés  étaient 
rares  à  celte  époque  et  ils  étaient  d'une  ab- 
solue nécessité  pour  l'instruction  des  recrues 
qui  arrivaient  sans  cesse;  aussi,  malgré  son 
titre  de  ci-devant,  le  commandant  Fougeraie 
avait-il  acquis  une  grande  importance  parmi 
les  Bleus,  et,  bien  qu'il  désavouât  bien  haut 


11 


.^  ^y 


l'opinion  arislocralique  de  son  parent,  bien 
que  son  parent  manifestAt  pour  lui  (l:ins  toutes 
les  occasions  une  haine  véritable,  on  n'en  di- 
sait pas  moins  que  ce  jeune  lionime,  par  son 
crédit, avait  préservé  plus  d'unefois  son  oncle 
d'une  ruine  compUHe.  On  ajoutait  tout  bas  (jue 
s'il  se  compromettait  si  souvent  au  sujet  de 
l'incorrigible  marquis,  c'était  surtout  dans  le 
but  de  plaire  à  mademoiselle  Amélie  de  la 
Fougeraie,  fille  uni(jue  du  chef  vendéen  et 
qu'il  aimait  depuis  son  enfance;  maison  ajou- 
tait aussitôt  que  le  ciel  tomberait  sur  la  terre 
avant  que  le  vieil  aristocrate  consentît  à  don- 
ner sa  fille  à  un  ^ans-culotte,  quels  que  fus- 
sent les  services  qu'il  eût  reçus  de  lui. 

Le  marquis  était  un  homme  fier,  hautain, 
([ui,  n'ayant  jamais  quitté  son  petit  manoir, 
n'avait  pas  été  à  mémede  juger  par  comparai- 
son de  l'humilité  réelle  de  son  nom  et  de  sa 
fortune.  Il  n'avait  accepté  la  suprématie  d'au- 
cun des  officiers  supérieurs  de  l'armée  catho- 
lique et  royale;  il  faisait  la   guerre  [)our  son 
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compte,  quaiul  et  coimnc  il  l'entendait.  Ce- 
pendant il  n'avait  garde  de  rompre  avec  les 
chefs  d'une  insurrection  qni  défendait  la  môme 
cause  que  lui;  ne  voulant  pas  être  leur  subor- 
donné, il  s'était  feit  leur  allié  et  leur  ami. 
Pendant  les  courts  loisirs  que  celte  guerre 
acharnée  laissait  à  l'armée  vendéenne,  on 
donnait  des  fêtes  à  la  Fougeraie.  Plusieurs 
l'ois  le  marquis  réunit  secrètement  chez  lui 
les  restes  de  cette  noblesse  mutilée,  errante  et 
sans  asile,  qui,  en  désespoir  de  cause,  s'était 
jetée  dans  la  guerre  civile.  Barons  et  comtesses 
venaient  furtivement  au  manoir,  en  costumes 
(le  paysans  et  de  paysannes.  Là,  on  parlait  avec 
douleur  du  passé  et  avec  espérance  de  l'avenir  j 
on  se  parait  de  cocardes  blanches,  on  distri- 
buait des  scapulaircs  aux  gars  qui  faisaient 
sentinelle  autour  du  château,  on  criait  Vive  le 
roi  quand  môme  !  Et  ces  conspirations  au  petit 
pied  se  terminaient  d'ordinaire  par  d'excellents 
diners  pour  chacun  desquels  le  marquis  dé- 
pensait un  vingtième  de  ses  revenus  de  l'année. 
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La  reine  de  ces  fuies  était  la  belle  et  gra- 
cieuse Amélie  de  la  Fou^'eraie.  Privée  de; 
bonne  heure  d'une  mère  dont  elle  avait  été 
l'idole,  mademoiselle  Amélie  avait  passé  son 
enlimcedans  ce  vieux  château,  sans  autre  com- 
pagnie que  celle  du  manjuis,  qui  avait  dirigé 
lui-même  son  éducation.  Son  cousin  qui,  du 
temps  de  la  royauté,  était  venu  parfois  passer 
ses  congés  de  semestres  au  château,  n'avaitosé 
ea  franchir  le  seuil  depuis  qu'il  s'était  jeté 
dans  le  parti  révolutionnaire,  et  la  jeune  (ille, 
quolcjuc  douée  d'un  caractère  gai,  cxpansifet 
éminemment  social ,  était  arrivée  à  l'âge  de 
vingt-deux  ans  sans  savoir  ce  que  c'était  que 
le  monde  dans  lequel  elle  était  faite  pour  l)iil- 
ler.  Aussi  fut-ce  pour  elle  une  époque  de  bon- 
heur et  de  triomphe  que  celle  où  une  partie  de 
cette  foule  bruyante  échappée  aux  salons  du 
faubourg  Saint-Germain  et  de  Versailles  vint 
animer  la  solitude  où  elle  était  née.  Oubliant 
les  malheurs  de  la  patrie,  et  les  circonstances 
funestes  ([ui  avaient  amené  dans  ce  vieil  édi- 
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iice,  au  Ibnd  de  la  Vendée,  tous  ces  malheu- 
reux restes  d'une  caste  proscrite  et  persécutée, 
l'insouciante  jeune  fille  n'osait  en  vouloir  à 
cette  révolution  qui  avait  l'ait  un  séjour  de 
plaisirs,  d'enthousiasme  et  de  bruit,  d'une 
habitation  silencieuse  où  sa  vie  s'était  écoulée 
jusque  là  si  monotone  et  si  triste. 

Cependant,  avant  le  moment  où  commence 
cette  histoire ,  cette  phase  brillante  du  châ- 
teau et  de  la  famille  de  la  Fougeraie  semblait 
avoir  cessé  tout  à  fait.  Sans  qu'on  en  connût 
la  véritable  cause ,  le  vieux  manoir  était  rede- 
venu tout  à  coup  plus  solitaire  que  jamais  ; 
plus  de  nobles  et  nombreux  visiteurs  chantant 
des  airs  royalistes  le  soir  sur  la  terrasse  du 
château  ;  plus  de  distributions  de  cocardes 
blanches ,  de  scapulaires  et  de  bouteilles  de 
vin  aux  paysans  du  village.  Le  marquis  et  sa 
fille  ne  sortaient  plus  et  ne  se  montraient  pas 
même  le  dimanche  à  la  messe  que  disait  furti- 
vement au  coin  d'un  bois  un  prêtre  proscrit. 
Amélie  n'allait  plus  comme  autrefois  visiter  les 
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malades  dans  les  chaumières  voisines  et  portci- 
des  secours  :uiv  malliourcuK  ruinés  par  la 
guerre.  Quand  les  paysans  parvenaient  ;\  l'en- 
trevoir à  sa  fenêtre  ,  elle  leur  semblait  de  plus 
en  plus  pâle,  comme  si  elle  était  en  proie  à 
quel«|ue  douloureuse  maladie;  ses  yeux  étaient 
cernés,  rouges  de  larmes,  une  maigreur  cf- 
l'ayantc  avait  remplacé  sa  l'raîcheurd'autrefois. 
La  conduite  du  ci-dcvanl  marcjuis  n'était 
pas  moins  étrange.  Les  seules  personnes  qui 
pussent  pénétrer  au  château  étaient  quelques 
chefs  de  partisans  qui ,  relevant  immédiate- 
ment de  lui  ,  venaient  apporter  des  nou- 
velles et  demander  des  ordres.  Il  est  vrai 
que  l'arrivée  de  Lechelle  à  l'armée  de  la 
république  dans  la  '','endée  venait  de  donner 
à  la  guerre  une  activité  nouvelle  et  que 
le  parti  royaliste  n'avait  pas  de  trop  de  tous 
ses  défenseurs  pour  faire  face  au  danger',  qui 
devenait  chaque  jour  plus  pressant.  C'eût  été 
peut-être  un  motif  de  plus  pour  M.  de  la  Fou- 
geraie  decommencer  ces  diversions  hardies  qui 
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lui  avaient  dOi-iné  une  c^ilaine  impoitaiiec 
dans  ic  pays;  mais  il  semblait  frappé  d'im- 
puissance et  d'indifférence  depuis  i'époquo 
dotit  nous  parlons.  Il  était  devcTî'T  presque 
invisible  ;  quelquefois  seulement  on  le  voyait 
rôder  le  soir  autour  du  château,  son  fusil  dou- 
ble sous  le  bras ,  regardant  avec  défiance  tous 
ceux  qu'il  rencontrait,  ne  répondant  à  aucun 
des  saints  qu'il  recevait.  Ses  traits,  comme 
ceux  de  sa  lille,  semblaient  avoir  été  boule- 
versés par  la  maladie  ou  par  quel([ue  grand 
chagrin  dont  le  secret  avait  été  étouffé  tout 
entier  sous  les  murs  du  vieux  manoir.  Les  do- 
mestiques eux-mêmes  ne  savaient  rien  ou  du 
moins  feignaient  de  ne  rien  savoir,  et  d'ail- 
leurs ,  tel  était  le  respect  qui  s'attachait  dans 
le  pays  au  nom  de  la  Fougeraie,  que  les  ha- 
bitants du  village,  devinant  qu'il  y  avait  là  un 
mystère  que  voulait  cacher  leur  seigneur,,  n'o- 
saient même  désirer  de  le  pénétrer. 

Cet  état  de  choses  durait  donc  déjà  depuis 
six  mois  environ  lorsqu'un  soir  d'été,  vers  les 


f|nalrt\  Iionros,  une  aj^'ilalion  c\lraonlinaircs(î 
inanilV'Sla  subilcincnt  :"i  la  l'oiigoraic,  <  omniL* 
si  une  nouvelle  iniporlarite  venait  de  se  ré- 
pantlrc  parmi  les  paysans.  Ce  village,  hàlisiir 
une  Iiauleur  que  dominait  pourtant  le  manoir 
seigneurial ,  avait  eel  aspeet  tout  paitieulier 
qu'ont  encore  aujourd'hui  les  villages  de  la 
Vendée.  Chaque  habitation,  isolée  des  autres, 
avee  son  toit  bas  et  plat  recouvert  de  tuiles 
bondR'es ,  était  en  partie  cachée  par  les  vignes 
et  les  lierres  qui  serpentaient  le  long  des  mu- 
railles et  autour  des  fenêtres  étroites  et  gril- 
lées. Une  haie  vive  de  groseillers  sauvages  et 
d'aubépine  entourait  les  jardins  derrière  cha- 
(juc  maison,  et  un  grand  chêne  étendait  ses 
rameaux  épais  au  dessus  de  chacune  d'elles  , 
con)nie  pour  les  cacher  à  la  vue.  Il  en  résul- 
tait que,  de  quelque  coté  que  se  portât  le  re- 
gard ,  il  ne  rencontrait  qu'une  verdure  sombre 
sous  laquelle  il  fallait  de  l'attention  pour  dé- 
rouvrir des  habitations  humaines  La  végéta- 
lion  débordait  partout  sur  les  chaumières,  eldu 
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point  élevé  où  elles  se  trouvaient  placées,  on  la 
voyait  se  répandre  de  tous  cùtés  comme  une 
mer  de  verdure  jus<prà  l'extrémité  de  l'ho- 
lizon,  se  déchirant  à  peine  pour  laisser  passer 
çà  et  là  un  rocher  aigu  ou  la  flèche  de  quel- 
que clocher  paroissial. 

Cependant,  en  ce  moment,  l'aspect  solitaire 
que  cette  Inxuriante  végétation  donnait  au 
hameau  avait  disparu.  Les  habitants  couvraient 
la  petite  place  communale  autour  de  laquelle 
étaient  disposées  les  habitations  et  se  parlaient 
à  voix  basse  et  avec  chaleur  en  désignant  le 
château  qui  s'élevait  au  bout  de  l'esplanade, 
comme  si  de  là  fût  venu  quelque  ordre  impor- 
tant qu'il  fallait  exécuter  au  plus  tôt.  Les 
hommes  avec  leurs  culottes  rayées,  leurs  vestes 
rondes ,  leurs  larges  chapeaux  de  dessous  les- 
quel  s'échappaient  de  longs  cheveux  noirs , 
étaient  debout  sur  leurs  portes,  surmontées 
d'une  croix  grossièrement  tracée  à  l'eau  de 
chaux,  et  nettoyaient  de  vieux  fusils  depuis 
long-temps  suspendus  à  la  cheminée  de  leurs 
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«-ihanes.  l'ar  (cs  pui  ti's  cnti  ounciIls  ou  pou 
vait  apercevoir  ces  intérieurs  vendéens  si  ca- 
ractérisés avec  leurs  grands  lits  de  six  pieds 
de  haut ,  leurs  bahuts  et  leurs  armoires  de 
c^M'isier'poli ,  leurs  bénitiers  de  faïence  peintes 
et  leurs  images  de  saints.  Quehiues  femmes 
aux  coillés  de  mousseline  tombant  sur  les 
épaules,  au  fichu  rouge  coquettement  drapé 
sur  les  épaules,  au  jupon  rayé,  aux  petits  sa- 
bots noirs,  se  mêlaient  dans  la  foule  et  par- 
laient à  voix  basse,  avec  exaltation,  comme 
pour  exciter  les  maris  à  bien  faire  leur  devoir. 
Tous  semblaient  se  préparer  énergiquement  à 
((uelque  entreprise  périlleuse  où  le  fanatisme 
religieux  avait  sans  doute  une  bonne  part ,  car 
les  conversations  étaient  souvent  interrompues 
par  des  signes  de  croix. 

Le  personnage  important  de  cette  troupe 
était  un  paysan  d'une  cinquantaine  d'années, 
à  l'œil  vif  et  alerte ,  à  la  tournure  dégagée , 
pour  lequel  tous  les  autres  semblaient  avoir 
nne  grande  déférence.  Il  n'avait  pourtant  rien 
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(jui  le  (lislinguâl  du  commun  du  ses  eamara- 
<les  qu'un  pclit  cliapelel  de  bois  suspendu  à 
son  cou  5  mais  son  air  de  supériorité,  son  ton 
péremploirc,  le  faisaient  promptementrecon- 
naître  pour  un  favori  du  marquis  de  la  Fou- 
geraic  ,  le  dieu  du  pays. 

Ge  paysan  était  l'ancien  sacristain  de  la  pa- 
roisse, et  le  bruit  courait  que  seul  il  partageait 
avec  le  marquis  le  secret  de  la  retraite  de  l'an- 
cien curé,  dont  il  semblait  avoir  conservé  toute 
l'influence  sur  les  simples  paysans.  C'était  à  lui 
que  le  marquis  avait  confié  la  lieutenance  de  sa 
petite  armée,  et  ilest  juste  de  direque l'intelli- 
gence et  l'aveugle dévoùment  del'ex-sacristain 
avaient  pleinementjustifié  ce  choix.  L'humble 
dignité  ecclésiastique  dont  il  avait  été  décoré 
avant  l'insurrection  inspirait  un  respect  que  sa 
bravoure  personnellen'avaitpasdiminué;  d'ail- 
leurs il  avait  cette  éloquence  rustique  et  ferme 
qui  impose  à  des  gens  faibles  et  impressionna- 
bles, et  on  savait  qu'il  eût  été  dangereux  de 
désobéir  à  monsieur  le  sacristain. 
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Cet  homme,  nprès  avoir  pairouru  une  à 
une  toutes  les  maisons  du  village,  adressant 
à  chaque  habitant  une  allocution  particulière 
dont  l'effet  avait  été  les  démonstrations  hos- 
tiles dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se 
plaça  au  pied  d'un  des  grands  chênes  qui  se 
groupaient  autourdu  communal  et  fit  un  signe 
pour  appeler  autour  de  lui  les  habitants  du 
village.  En  un  instant  ,  presque  tous  furent 
près  de  lui,  les  uns  avec  leurs  fusils,  d'autres 
avec  de  vieux  sabres  évidemment  enlevés 
aux  Bleus  dans  quelque  escarmouche;  d'autres 
enfin,  armés  seulement  de  faucilles  et  d'in 
struments  de  labourage.  Les  femmes  et  les  en- 
fants n'avaient  pas  osé  approcher  par  respect 
et  se  tenaient  à  distance,  quoique  leurs  mines 
attentives  prouvassent  sudisamment  que  ce 
n'était  pas  la  curiosité  qui  manquait. 

Lorsque  le  sacristain  se  vit  entouré  de  tous  les 
hommes  valides  du  hameau  ,  il  leva  la  main  com- 
me pour  réclamer  le  silence;  puis  ,  examinant 
tous  les  visages  comme  pour   s'assurer  (pi'il 
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n'y  avait  dans  l'assemblée  ni  indiscrets  ni 
traîtres,  il  ota  son  large  chapeau  et  dit  d'une 
voix  rude  et  accentuée  : 

—  Gars  de  la  Fougeraie,  monsieur  le  mar- 
quis vous  fait  savoir  que  vous  soyez  tous  prêts  à 
partir  une  heure  après  l'angélus.  Tenez-vous 
en  état  de  grâce  et  dites  votre  chapelet ,  parce 
que  le  bon  Dieu  et  Notre-Dame  d'Auray  sont 
en  colère  contre  vous.  S'il  y  en  a  qui  soient 
tués  par  les  Bleus,  monsieur  le  curé  m'a  dit 
qu'il  leur  donnait  l'absolution  et  qu'ils  iraient 
dans  le  saint  paradis;  s'il  y  en  a  qui  trahis- 
sent, ils  iront  en  enfer  et  ils  brûleront  avec  les 
démons;  s'il  y  en  a  qui  s'égaillenl  avant  qu'on 
le  leur  aildit,  ils  auront  à  faire  à  moi.,  vous  me 
connaissez...  c'est  entendu.  Une  heure  après 
l'angélus... 

Et  il  rompit  l'assemblée  par  un  geste  impé- 
rieux. Quelques-uns  s'éloignèrent,  mais  d'au- 
tres, plus  curieux  ou  plus  zélés,  voulurent 
questionner  l'orateur. 

—  Sacristain,  demanda  l'un  d'eux  que  la 
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possession  d'un  véritable  fusil  de  munition 
rendait  plus  important  et  pins  hardi  que  les 
autres,  savez-vous  où  nous  devons  ce  soir  faire 
la  chasse  aux  Bleus,  au  moins  ? 

—  Ou'esl-ce  que  ça  lo  l'ait  à  toi?  répondit 
le  chef  en  lui  jetant  un  regard  de  travers  j 
est-ce  que  M.  le  marquis  a  dos  comptes  à  te 
rendre  ? 

Le  malencontreux  questionneur  dispainl 
dans  la  foule.  Cepeiulant  un  autre  qui  sem- 
blait être  un  gros  bonnet  de  l'endroit  ne  se 
découragea  pas. 

—  Dites  donc,  cousin  sacristain,  dit-il  d'un 
ton  flallenr,  est-ce  que  M.  le  marquis  ne  vien- 
dra pas  avec  nous  au  moins?... 

Sans  doute  un  degrédeparentéoudeségards 
particuliers  faisaient  un  devoir  au  Vendéen  de 
répondre  h  celui-ci  avec  plus  de  politesse,  car 
il  répliqua  en  grimaçant  un  sourire  : 

—  Si. 

Le  questionneur,  tout  fier  de  cette  déférence 
(jui     était  pour  lui   un  véritable  triomphe  en 
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présence  de  ses  timides  camarades,  continua 
ses  questions  : 

—  Il  n'est  donc  plus  malade,  M.  le  mar- 
quis? 

—  Non. 

—  Et  notre  demoiselle  sa  fdle  ? 

Le  sacristain,  impalienté^lui  tourna  le  dos, 
et  dit  en  élevant  son  chapeau  au  dessus  de  sa 
tête,  comme  pour  prendre  congé  : 

—  Gars  de  la  Fougeraie,  vive  le  roi  quand 
même,  et  M.  le  marquis! 

— Vive  le  roi  quand  même  I  répétèrent  quel- 
ques voix. 

—  Amen,  ainsi  soit-il,  alléluia!  dit  une 
voix  railleuse  derrière  eux  ;  criez  bien  haut, 
personne  ne  peut  vous  entendre.  La  plaine  est 
libre  et  les  Bleus  sont  bien  loin. 

Le  sacristain  se  retourna  vivement  et  il  se 
trouva  face  à  face  avec  un  étranger  qui  sortait 
d'un  chemin  creux,  encaissé  dans  des  haies 
touffues,  au  moyen  duquel  il  avait  pu  s'avancer 
sans  être  vu  jusqu'au  centre  du  village. 
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Ce  ii(Uiv<';m  poison nayo  avail  a  peu  |ti<'s  le 
eostuniedes  paysans  t|ui  I  eiiMionnaionl,  mais 
au  premier  coup  d'œil  on  reconnaissait  en  lui 
un  de  ces  colporteurs  entre  les  mains  descpiels 
était  tout  le  commerce  des  provinces  en  insur- 
rection. A  celle  épo(pie  où  les  communications 
avec  les  villes  n'étaient  ni  faciles  ni  sùreîi,  no- 
bles et  paysans  s'empressaient  d'acheter  à  ces 
marchands  ambulants  qui,  au  péril  de  leur 
vie,  couraient  d'une  bourgade  à  l'autre  à  tra- 
vers les  armées  ennemies.  Celui  qui  venait 
d'apparaître  si  inopinément  sur  la  place  de  la 
Fougeraie,  était  un  homme  de  petite  taille, 
mais  trapu,  robuste,  et  à  ([ui  l'habitude  de 
porter  continuellement  un  énorme  sac  de  peau 
de  vache  attaché  sur  les  épaules  par  de  solides 
courroies,  avait  légèrement  dévié  la  taille;  sa 
figure  rouge  et  hàlée  par  le  soleil  avail  un  ca- 
ractère de  force  qui  n'excluait  pourtant  ni 
l'intelligence  ni  la  gaîté;  ses  yeux  gris  pétil- 
laient de  cette  finesse  particulière  aux  petits 
marchands   dont  les  pratiques  se  coiiiposenl 
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exclusivement  de  campagnards  madrés  et  durs 
à  la  desserre,  et  il  semblait  porter  assez  joyeu- 
sement son  lourd  fardeau,  sans  autre  appui 
que  le  bâton  de  néflier,  renflé  par  le  bout, 
qu'il  tenait  à  la  main. 

Sans  doute  ce  colporteur  était  bien  connu  à 
la  FoUgeraie;  car,  au  moment  où  il  parut,  tous 
les  gens  du  village  accoururent  autour  de  lui 
avec  des  démontrations  de  joie.  Plusieurs 
même  vinrent  lui  serrer  la  main  ;  les  femmes 
soutout  ne  pouvaient  modérer  leurs  trans- 
ports. 

— C'est  M.  Courtin  de  Nantes!  disait-onj  bon- 
jour, monsieur  Courtin.  Vous  boirez  bien  un 
coup,  monsieur  Courtin.  De  quel  côté  venez- 
vous?  On  dit  que  les  gars  deLoroux  Boltereau 
ont  joliment  frotté  les  Bleus  hier  au  soir  ?  Ap- 
portez-vous des  nouvelles,  monsieur  Courtiiff 

Mais  le  colporteur  ,  sans  s'émouvoir  de 
toutes  ces  questions,  appuya  sa  balle  sur  un 
tonneau  vide  qui  se  trouvait  devant  une  mai- 
son, essuya  tranquillement  son  front  couvert 
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(le  sik'iir  cl  r('|Ktmlil  de  »c  Ion  liàltlciir  cl 
t  riard  i|iii  apparlicnl  au\  yi'iis  elt;  ^a  proltis- 
sioii  : 

—  J  apporte  des  mouchoii's  ileCliolIol,  (.les 
bas  (le  laine,  des  bas  de  eotoii,  des  inbans, 
des  aiguilles,  des  épin^des,  uitieles  paiTaile- 
luenl  établis  des  premières  fabriques  de  Franc»,', 
tout  ce  (|ui  se  l'ail  de  utieux,  an  pins  jnste 
prix... 

Puis  il  ajouta  de  sa  voix  naturelle  : 

—  Mais  je  ne  puis  marrèter  ici  (pie  <in([ 
minutes...  le  temps  de  boire  un  coup... 

Une  ménagère  s'empressa  delui  a[»poitei' 
un  verre  de  vin  «[u'il  avala  avec  dextérité. 

—  Eb  bien!  eb  bien!  est-ce  (juc  vous  allez 
nous  quitter  ainsi,  monsieur  Courlin?  de- 
mandèrent plusieurs  voix. 

—  Moi,  j'ai  besoin  de  fil. 

—  Moi,  de  chapelet. 

—  Moi,  de  couteau. 

—  J'ai  tout  cela,  et  à  Imju  compte,  repondit 
le  colporteur  en  rechargeant  lestement  sa  balle 


~   28  — 

sur  sesrobustes  épaules,  mais  à  tout  seigneur 
tout  honneur;  il  faut  que  j'aille  au  château... 
je  reviendrai. 

Ce  mot  de  château  produisit  un  effet  magi- 
que sur  tous  les  habitants  de  la  Fougeraie. 
La  foule,  si  compacte  un  moment  auparavant, 
s'ouvrit  devant  lui,  et  les  Vendéens  répétèrent 
avec  respect  sans  le  retenir  davantage  : 

—  Oui ,  oui ,  c'est  juste Avant  tout,  il 

faut  qu'il  aille  au  château  ! 

Le  colporteur  sourit  amicalement  à  tout  le 
monde,  donna  encore  des  poignées  de  main 
à  ceux  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  et 
prit  le  chemin  du  château  en  répétant  qu'il 
reviendrait.  A  peine  eut-il  fait  quelques  pas, 
que  le  sacristain,  qui  s'était  tenu  à  l'écart 
pendant  cette  petite  scène,  dit  aux  paysans  à 
voix  basse  : 

—  Souvenez-vous  bien,  tous....  une  heure 
après  l'angélus...  nous  partirons. 

Tous  les  auditeurs  s'inclinèrent  en  signe 
d'assentiment,  et  alorsle  chef  rejoignit  le  col- 
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porleur,  (|ui  était  déjà  sorti  du  village  et  s'avaii- 
vait  rapidement  vers  le  manoir.  En  apercevant 
ce  personnage ,  les  traits  de  Courtin  prirent 
une  expression  d'humeur.  Cependant  il  se  con- 
traignit et  dit  avec  un  ton  del'ranchise  cordiale: 

—  Bonjour,  sacristain,  Dieu  vous  garde.. 
Allez-vous  au  château  aussi  ? 

Le  Vendéen  lui  jeta  un  regard  de  défiance 
qui  l'enveloppa  tout  entier.  Cependant  il  ré- 
|)undit  du  même  ton  : 

—  Bonjour,  monsieur  Courtin!  vous  voilà 
dans  nos  pays...  C'est  bien.  D'où  venez-vous 
donc  ainsi  ? 

—  Je  viens  de  la  Plaine.  Sacristain,  si  vous 
avez  besoin  de  quelque  chose,  je  me  recom- 
mande à  vous;  vous  ne  trouverez  personne 
plus  accommodant  que  moi.  Des  ciseaux,  des 
aiguilles,  des  bas ,  des  bonnets,  demandez, 
faites-vous  servir...  Je  vous  ferai  une  forte 
remise ,  sacristain ,  parce  qne  vous,  je  vous 
estime,  je  vous  aime,  sacristain,  et  je  ne  vou- 
drais pas  écorcher  un  ami... 
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Mais  le  Vendéen  était  trop  lin  aussi  pour  ne 
pas  s'apercevoir  <|ue  le  marchand  désirait 
éluder  la  question. 

—  C'est  bien,  monsieur  Courtin;  mais  vous 
avez  dû  passer  aujourd'hui  par  le  château  de 
Trézières  et  je  désirerais  savoir... 

—  Et  ne  croyez  pas,  sacristain,  reprit  le 
colporteur  en  doublant  le  pas  sans  paraître 
avoir  entendu  la  question  de  son  compagnon 
de  route,  ne  croyez  pas  que  je  m'en  tienne  à 
des  protestations  d'amitié  avec  vous  !.. .  Comme 
vous  m'avez  plus  d'une  fois  rendu  service  dans 
mon  petit  commerce  avec  les  gars  de  la  Fou- 
geraie,  j'ai  voulu  vous  faire  voir  que  je  n'étais 
pas  un  ingrat,  et  j'ai  là  pour  vous  dans  mon 
sac  un  petit  cadeau  dont  vous  serez  con- 
tent. 

— Merci,  monsieur  Courtin;  mais  sans  doute 
vous  avez  vu  à  Trézières  ce  damné  Jacobin  de 
chevalier  de  ïorcy;  est-il  vrai  qu'il  ait  reçu 
secrètement  chez  lui  un  olïicicr  Bleu  qui  est 
chargé  de  faire  une  carte  de  notre  pays?... 


—   'Si   — 

—  Savcz-vous  ce  (jucjc!  nous  apporte,  sa- 
cristain !  Une  croix  crar^cnl  bénilo  par  le 
pape  et  qui  a  la  propriété  de  préserver  des 
balles  et  des  boulets...  rien  que  ça. 

—  Vrai  !  s'écria  le  sacristain  ([ue,  malj^ré  sa 
préoccupation  ,  l'annonce  d'un  si  pompeux 
cadeau  avait  comblé  de  joie  ;  est-il  bien  vrai, 
monsieur  Court  in,  que  vous  m'avez  apporté  une 
croi.v  qui  préserve  des  balles  et  des  boulets? 

—  Des  balles,  et  même  des  balles  enchan- 
tées par  les  sorciers,  dit  le  marchand  tout 
joyeux  de  voir  le  Vendéen  prendre  si  bien  le 
change.  La  croix  est  là.  sacristain,  et  après 
ma  visite  au  château  je  promets  de  vous  la 
donner;  mais... 

—  Mais  qu'allez-vous  faire  au  château  ?  in- 
terrompit le  sacristain,  qui ,  Je  premier  mo- 
ment passé,  revenait  aux  ordres  secrets  qu'il 
avait  reçus;  vous  savez  bien  que  M.  le  mar- 
<juis  ne  veut  pas  qu'on  approche. 

—  Aussi  n'est-ce  pas  à  lui  (jue  j'ai  à  parler, 
mais  à  la  vieille  Jeannette  la  {gouvernante,  qui 
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m'a  demandé  des  marchandises  pressées  pour 
Mademoiselle. 

—  A  la  bonne  heure  5  cependant,  si  vous 
avez  passé  à  Trézières,  vous  pourriez  nous 
dire...  cet  ingénieur  républicain... 

—  Entrez-vous ,  sacristain  ?  demanda  le 
marchand  d'un  air  goguenard  en  s'arrôtant 
tout  à  coup. 

Ils  étaient  en  face  même  du  petit  manoir 
seigneurial,  dont  la  grille,  solidement  fer- 
mée, n'offrait  qu'une  espèce  de  guichet  sur  le 
côté  pour  pénétrer  dans  la  cour.  Une  vieille 
femme  était  déjà  debout  derrière  ce  guichet, 
prête  à  l'ouvrir,  lorsque  les  deux  compagnons 
parurent.  Comme  ils  hésitaient  tous  les  deux 
au  moment  de  se  quitter,  elle  cria  au  colpor- 
teur d'un  ton  amical  : 

—  Allons!  allons!  Courtin,  dépêchez-vous! 
Mademoiselle  vous  a  vu  de  sa  fenêtre  et  elle 
vous  attend  avec  impatience!  Apportez-vous  ce 
qu'elle  vous  a  demandé  ? 

—  Dans  les  premières  qualités,  vous  allez 


—  sa- 
voir;   Mildomoiscllo  sera  coiiloiilc,  je  vous  en 
réponds. 

Puis,  se  retournant  vers  le  Vendéen  tout  de- 
sappointé ,  et  (jui  n'osait  entrer  sans  en  avoir 
reçu  l'ordre,  il  dit  avec  un  aecent  légèrement 
railleur  : 

—  Au  revoir,  sacristain,  je  suis  à  vous  tout 
à  l'heure  et  je  vous  ferai  mon  cadeau. 

Le  sacristain  ,  sans  répondre,  s'accouda 
contre  la  grille  pour  l'attendre;  Courtin,  (|ui 
remarqua  celte  circonstance,  fit  une  grimace 
de  dépit;  mais  sans  s'occuper  davantage  de 
cet  incident  il  suivit  Jeannette,  qui  devait  le 
conduire  à  l'appartement  d'Amélie  de  la  Fou- 
geraie. 

Après  avoir  traversé  une  petite  cour  où  des 
plantes  parasites  saillaient  de  toutes  parts 
entre  les  pavés  mal  joints,  la  conductrice  ou- 
vrit avec  une  clef  de  forme  antique,  l'épaisse 
porte  en  chêne  qui  donnait  accès  dans  le  châ- 
teau, et  fit  un  signe  pour  engager  le  colpor- 
teur à   la  suivre.  Tout  avait,  autour  de  cet 
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édifice,  un  air  de  vétusté  et  de  solitude  qui 
resserrait  l'âme;  aucun  bruit  ne  se  faisait  en- 
tendre, excepté  les  chants  de  quelques  hiron- 
delles dont  les  nids  étaient  suspendus  aux 
murailles,  et,  quand  la  porte  se  referma  der- 
rière Courtin,  il  ne  put  s'empêcher  d'éprou- 
ver une  espèce  de  serrement  de  cœur.  Il 
voulut  adresser  quelques  questions  à  la  vieille 
gouvernante,  mais  elle  posa  un  doigt  sur  sa 
bouche  en  murmurant  : 

—  Silence!  M.  le  marquis  pourrait  vou^ 
entendre... 

Ne  comprenant  rien  au  mystère  de  cette 
introduction,  le  marchand  suivit  son  guide 
qui  marchait  avec  précaution,  afin  d'éveiller 
le  moins  possible  l'écho  de  cette  vieille  de- 
meure. Au  silence  qui  régnait  partout,  on 
eût  cru  la  maison  abandonnée.  Ils  suivaient 
un  corridor  sombre,  triste,  encombré  de  blés 
et  de  fruits.  A  droite  et  à  gauche  de  cette  es- 
pèce de  galerie,  étaient  des  portes  conduisant 
aux  divers  appartements.  A  mesure  que  Jean- 
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notto  pnssail  devant  une  d'elles,  elle  Ihisaii 
si^Mie  au  marchand  de  ledonhlcr  d'allentioMs 
|>ourne  pas  »Mre entendu. 

Toutes  ees  précautions  et  toutes  ces  ir- 
conimandations  muettes  furent  pourtant  inu- 
tiles, car  au  moment  où  Courtin  et  son  guide 
allaient  quitter  la  galerie  pour  gagner  un  petil 
escalier  tournant,  pratiqué  dans  l'uni;  des 
tours,  une  porte  surmontée  d'un  écusson  ar- 
moirié  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  une  voix  sévère 
demanda  à  la  gouvernante  : 

—  Qui  a  osé  introduire  ici  un  étranger  sans 
mon  ordre?  Où  allez-vous? 

Celui  qui  parlait  ainsi  était  un  homme 
d'une  cinquantaine  d'années,  robuste,  à  la 
figure  sèche  et  hautaine,  au  regard  dur.  Il 
semblait  équipé  comme  pour  un  voyage  ou 
pour  une  expédition  militaire,  avec  l'épée  au 
côté  et  des  pistolets  retenus  à  la  ceinture  par 
une  écharpe  blanche  frangée  d'or.  Courtin, 
au  premier  coup  d'œil,  reconnut  le  ci-devant 
marquis  de  la  Fougeraie. 
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La  gouvernante  était  devenue  toute  trem- 
blante, comme  si  elle  venait  d'être  prise  en 
flagrant  délit  de  désobéissance. 

—  Monsieur,  murmura-t-elle  avec  effort, 
j'allais... 

La  terreur  lui  coupa  la  parole.  Le  colpor- 
teur, qui  avait  beaucoup  moins  de  raisons 
pour  se  laisser  effrayer  par  les  paroles  sévères 
du  marquis,  eut  pitié  de  sa  conductrice  et  ré- 
pondit pour  elle  avec  assurance  : 

—  Ma  foi,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  grand 
mystère  à  tout  ceci!  Comme  vous  voyez,  je 
suis  colporteur,  bien  connu  dans  tout  le  pays, 
et  je  vends  à  tout  le  monde!  Mademoiselle 
votre  fille  est  une  de  mes  meilleures  pratiques, 
et  elle  a  toujours  le  premier  choix  dans  mes 
articles...  Je  puis  dire  que  je  la  sers  en  con- 
science. Aujourd'hui  je  lui  apporte  des  mar- 
chandises qu'elle  m'a  fait  demander  lors  de 
ma  dernière  tournée...  Si  monsieur  veut  aussi 
m'honorer  de  sa  confiance,  il  pourra  s'assurer 
par  lui-même... 
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Li' ii)ar(]uis  e\aiiiiii;i  tm  iiiunionl  av('<  iiti«> 
sorte  (l'oloimcment  cet  insouciant  personnage 
«jui  ne  senjl)lait  occupé  que  d'une  pensée, 
celle  de  débiter  sa  niarcliandisc;  pour  qui 
les  guerres  civiles,  le«  troubles,  la  terreur, 
n'étaient  que  des  occasions  de  vendre  plus  sou- 
vent et  plus  cher.  11  sourit  dédaigneusement. 

—  Je  t'ai  vu  souvent  sur  mes  terres,  dit-il 
en  le  regardant  fixement,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi je  me  délie  de  toi.  D'où  viens-tu  ? 

—  De  Nantes,  Monsieur,  ou  plutôt  de  tous 
les  villages  de  la  contrée,  car  je  m'arrête  par- 
tout, moi... 

—  Alors,  reprit  le  marquis  en  se  rappro- 
chant, tu  as  dû  trouver  les  Bleus  dans  le  voi- 
sinage de  Montaigu,  et  tu  peux  dire. .. 

—  Les  Bleus!  ']Q  leur  ai  vendu  du  fil  et  des 
aiguilles  pour  repriser  leurs  uniformes,  qui, 
je  vous  le  jure.  Monsieur,  en  ont  grand  be- 
soin! 

—  Mais  quels  étaient  leurs  positions,  leurs 
projets  ^ 

T.   r.  \i 
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—  Ma  foi,  Monsieur,  je  me  suis  occupé  de 
savoir  si  leurs  assignais  étaient  de  bon  aloi  ; 
mais  pour  ce  qui  est  de  leurs  opérations  mili- 
taires... 

—  Pas  même  assez  d'intelligence  pour  être 
espion  !  dit  le  marquis  en  haussant  les  épaules. 

Un  sourire  presque  imperceptible  parut  sur 
les  lèvres  du  colporteur,  comme  pour  donner 
un  démenti  au  noble  seigneur  sur  le  chapitre 
de  l'intelligence.  M.  de  la  Fougeraie  reprit 
d'un  ton  sec  : 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  marchand  de 
îSantes,  vous  allez  sortir  sur-le-champ  de  chez 
moi  et  porter  vos  marchandises  dans  quelque 
autre  endroit  où  l'on  sera  plus  disposé  à  vous 
les  acheter...  et  que  je  ne  vous  voie  plus  rôder 
sur  mes  terres,  je  vous  en  avertis,  car  il  n'y 
ferait  pas  bon  pour  vous!.. 

Puis,  se  tournant  vers  la  gouvernante  qui 
était  restée  confuse  et  terrifiée  à  quelques 
pas  : 

—  Et  vous,  reprit-il  ,  allez   dire  à  votre 
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maîtresse  (ju'elle  se  repentira  de  m'avoir  dé- 
sobéi. 

La  pauvre  femme,  toute  épouvantée  ,  s'en- 
fuit par  le  [Mîtit  escalier  qui  conduisait  à  l'étage 
supérieur  ,  mais  le  colporteur  resta  immobile 
et  regarda  avec  son  imperturbable  sang-froid 
le  marquis  qui  était  sur  le  point  de  rentrer 
dans  son  appartement. 

—  Eh  bien,  que  fais-tu  là?  reprit  M.  de  la 
Fougeraie  d'une  voix  tonnante.  Ne  t'ai-je  pas 
déjà  dit<le  sortir  d'ici  au  plus  vite? 

—  C'est  possible.  Monsieur,  et  pourtant  je 
reste. 

—  Insolent! 

— 11  n'y  a  pas  là  d'insolence  ;  on  m'a  donné 
commission  d'acheter,  pour  lecompte  de  ma- 
demoiselle de  la  Fougeraie,  des  marchandises 
que  j'ai  là  dans  mon  sac...  J'apporte  les  arti- 
cles demandés  :  si  la  qualité  est  mauvaise, 
qu'on  me  renvoie,  sinon  qu'on  prenne  et 
qu'on  me  paie.  Je  ne  connais  que  ça  ! 

—  Misérable! 
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—  Monsieur,  ontendons-nous,  que  diable! 
Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute,  vous  qui 
êtes  riche  et  noble,  me  faire  tort  des  sommes 
que  j'ai  déboursées  pour  l'achat  de  la  plus 
belle  layette  qui  ait  jamais  paré  un  marmot 
dans  tout  le  Bocage  de  la  Vendée.  .  Mademoi- 
selle votre  fdle  sera  contente,  je  vous  jure;  et 
si  vous  voulez  vous  assurer  par  vous-même 
de  la  qualité... 

11  n'avait  pas  achevé  ces  paroles  que  le  mar- 
quis se  précipita  sur  lui  avec  violence,  et  le 
saisissant  à  la  gorge,  l'entraîna  dans  son  ap- 
partement avec  une  force  surhumaine. 

—  Malheureux!  s'écria-t-il,  qui  t'a  dit  ce 
secret?  qui  t'a  dit  qu'il  y  avait  un  enfant  nou- 
veau-né dans  cette  maison?  sais-tu  qu'il  y  va 
de  ma  vie,  de  l'honneur  démon  nom?  Parle... 
mais  parle  donc...  ou  tu  es  mort! 

Et,  arrachant  un  des  pistolets  de  sa  cein- 
ture, il  l'appuya  sur  la  poitrine  du  malheu- 
reux colporteur  qu'il  avait  renversé  dans  le 
premier  moment  de  surprise. 
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—  Monsieur,  par  pitié...  Je  ne  sais  rien... 
ne  me  tuez  pas,  murmura  Cour'lin  on  se  dé- 
battant. 

—  Parle  ilone!  qui  t'a  dit  qu'on  avait  be- 
soin de  langes  d'enfant  dans  ce  château,  qui 
t'a  donné  l'ordre...  ? 

—  Jeannette  la  gouvernante... 

—  Quoi!  elle  t'a  dit... 

—  Que  mademoiselle  de  la  Fougeraie  devait 
Être  marraine  d'un  (iiraiit  dans  une  ferme 
voisine,  et  (ju'elle  voulait  faire  cadeau  aux 
parents  de  la  layette  et  de  la  robe  de  bap- 
tême... Mais,  par  grâce,  lâchez-moi  un  peu... 
vous  m'étranglez.. . 

Le  marquis  se  redressa,  laissa  tomber  son 
arme,  et  après  avoir  rétléchi  quelques  instants, 
il  se  dit  à  lui-même  avec  regret  :  —  Oh!  je 
suis  fou!  il  ne  sait  rien... 

Courtinse  releva  lestement,  saisit  le  pistolet 
qui  était  par  terre  et  s'élança  vers  le  marquis 
d'un  air  menaçant  : 

—  A  mon   tour!   s'éciia-l-il  avec  énergie  : 
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Monsieur,  vous  m'avez  insulté,  vous  m'avez 
frappé. . . 

Le  marquis  le  regarda  sans  terreur  et  sans 
colère. 

—  J'ai  eu  tort,  Monsieur,  répondit-il,  et  je 
vous  en  demande  pardon,  mais  j'avais  cru... 
Oubliez  mon  emportement.  Monsieur  ;  et,  au 
nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  ne  par- 
lez à  personne  de  ce  qui  vient  d'arriver  ici  !.., 

Ces  paroles,  ce  ton  suppliant,  et  plus  que 
tout,  la  profonde  douleur  qui  se  peignait  sur 
les  traits  du  marquis,  désarmèrent  le  colpor- 
teur qui  devinait  qu'une  erreur  promptement 
reconnue  avait  été  la  cause  de  cette  soudaine 
et  brutale  agression.  Le  marquis  semblait 
déjà  avoir  oubliés?,  présence,  et  restait  morne 
et  pensif  à  quelques  pas. 

—  Soit,  n'en  parlons  plus,  reprit  Courtin 
d'un  ton  radouci  :  puisque  vous  faites  des  ex- 
cuses, il  faut  bien  que  je  les  accepte,  quoique, 
par  tous  les  diables!  vous  ayez  le  poignet 
solide. 
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lise  préparait,  lout  on  groiuiiieluiil,  à  re- 
charger sii  balle  ([iii,  dans  la  lullc,  était  tom- 
bée sur  le  seuil  de  la  porte  quand  le  marquis 
l'arrêta  d'un  geste  : 

—  Ehluen!  dit-il  d'un  ton  singulier,  mon- 
trez-moi les...  marchandises  que  vous  destiniez 
à  ma  (llie... 

—  Quoi!  vous  voulez... 

—  Dé[)échez-vous. 

Courlin  ne  se  lit  pas  prier  :  l'instinct  de  la 
défense  une  fois  apaisé  par  les  excuses  du 
marquis,  l'instinct  du  marchand  reprit  le 
dessus.  Il  ouvrit  donc  sa  balle  et  en  exhiba 
toutes  les  richesses.  Bientôt  il  en  tira  un  trous- 
seau complet  d'enfant,  de  la  plus  line  toile, 
garni  de  dentelles  précieuses,  et  qu'il  étala 
avec  complaisance,  vantant  avec  cette  volubi- 
lité et  cette  gasconnade  qui  lui  étaient  ordi- 
naires dans  l'exercice  'de  ses  fonctions,  la 
beauté  de  chaque  étoffe,  l'élégance  et  la  ri- 
chesse de  chaque  ornement.  Le  marquis,  de 
son  côté,  examinait  avec  raltenlion  d'un  vé- 
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ritable  connaisseur  chaque  pièce  du  trous- 
seau, passant  de  l'une  à  l'autre  avec  une  pa- 
tience merveUleuse.  Tout  à  coup  il  interrom- 
pit par  un  cri  le  colporteur;  en  entr'ouvrant 
la  riche  robe  de  baptême  qui  formait  la  pièce 
la  plus  importante  de  la  hiyette,  M.  de  la 
Fougeraie  venait  de  s'emparer  d'un  billet 
sans  adresse  et  sans  signature,  qu'il  lui  avi- 
dement ;  puis  il  se  jeta  encore  une  fois  sur 
Courtin  avec  violence  en  s' écriant  : 

—  Misérable!  je  savais  bien  que  tu  me 
trahissais  ! 

Malheureusement  pour  le  marquis,  cette 
fois  Courtin  était  sur  ses  gardes.  11  se  débar- 
rassa de  son  étreinte  par  un  effort  vigoureux 
et  se  plaça  en  face  de  lui,  un  pistolet  à  la 
main  ,  tandis  que  le  marquis  s'était  saisi  de 
l'autre.  Pendant  une  seconde  ils  s'ajustèrent 
mutuellement  sans  qu'aucun  osât  lâcher  le 

premier  la  détente  de  l'arme  meurlrière 

Dieu  seul  sait  comment  se  fût  terminée  cette 
terrible  scène,  si  dans  ce  moment  une  jeune 
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fille,  toute  tremblante,  ne  se  lut  jetée  enlie 
les  deux  adversaires,  en  s'écriunl  d'une  noix 
déehirante  : 

—  Arrêtez!...  degrûee;   ne  tuez  pas  mon 
père! 

C'était  Amélie  de  laFougeraie. 

Le  colporteur,  malgré  la  gravité  des  cir- 
eonstancos,  (jui  réclamaient  impérieusement 
toute  son  attention,  jeta  un  regard  sur  cette 
pauvre  jeune  fille  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis 
long-temps.  Des  maux  récents  avaient  fait  sur 
elle  de  terribles  ravages,  car  il  fut  un  instant 
à  reconnaître,  dans  cette  personne  pâle,  aux 
yeux  caves,  aux  joues  amaigries,  la  belle  et 
joyeuse  jeune  fille  qu'il  avait  vue  si  souvent 
autrefois  faire  les  honneurs  du  château  à  une 
société  brillante.  Telle  fui  la  pitié  qu'il 
éprouva  pour  elle  qu'il  surmonta  tout  à  coup 
sa  colère  et  sa  déliance  pour  dire  au  marquis  r 

—  Monsieur,  nous  pouvons  traiter  de  puis- 
sance à  puissance,  nous  sommes  égaux  en 
forces,  expliquons-nous  sans  voies  de  fait.... 
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Je  répondrai  à  toutes  vos  questions  avec  la 
plus  exacte  vérité  sur  tout  ce  que  vous  me 
demanderez...  mais,  à  votre  tour,  soyez 
calme...  et  ayez  pitié  de  cette  pauvre  demoi- 
selle qui  va  mourir. 

Le  marquis,  sans  faire  attentipn  à  sa  fille, 
replaça  son  arme  à  sa  ceinture,  comme  pour 
reconnaître  qu'il  acceptait  la  trêve. 

—  Oh!  oui...  oui...  parle;  dis-moi  la  vé- 
rité! dis-moi  qui  je  dois  punir!  dis-moi  qui 
t'a  poussé  à  me  trahir  et  à  défendre  cette 
malheureuse  créature  contre  son  père  dés- 
honoré... 

—  Monsieur,  je  ne  comprends  pas... 

—  Mais  ce  billet!  ce  billet!  hurla  le  mar- 
quis en  froissant  convulsivement  le  papier 
qu'il  venait  de  lire,  ce  billet  qui  était  caché 
dans  cette  robe  destinée  à  ma  fille,,  qui  l'a 
placé  là  !  qui  t'a  ordonné  de  le  remettre  à  son 
adresse?  parle...  mais  parle  donc!  Sais-tu 
que  pour  savoir  le  nom  de  l'audacieux  qui  a 
écrit  ce  billet  je  donnerais  ma  fortune  entière. 
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Le  colporteur  regardait  le  marquis  avec  tfe 
grands  yeux  étonnés,  comme  s'il  ne  com[)re- 
nait  pas  bien  la  (pieslion  qui  venait  de  lui 
être  faite.  Mais,  au  seul  mot  de  billet,  Amélie 
se  releva  en  disant  à  son  père  d'une  voix  sup- 
pliante :  —  Un  billet  pour  moi!  oli!  Mon- 
sieur... Monsieur,  par  pitié,  daignez  me  per- 
mettre d'y  jeter  un  regard. 

Le  marquis  la  repoussa  avec  violence  et  elle 
alla  tomber  en  sanglotant  dans  un  fauteuil, 
à  l'autre  bout  de  la  chambre.  Courtin,  à  peine 
revenu  de  son  premier  étonnement,  répondit 
avec  simplicité  : 

—  Monsieur,  je  vous  jure  que  j'ignore... 

—  Ne  me  trompe  pas,  dit  le  marquis  en 
s'approcliant  de  lui  avec  vivacité;  lu  sais 
tout... 

—  Mais... 

—  Tu  sais  tout...  j'en  suis  sur.  Je  m'étais, 
au  premier  moment,  laissé  prendre  à  ton  ap- 
parente simplicité;  mais  je  suis  certain  main- 
tenant que  lu  es  l'agent  du  misérable  qui  a 
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porté  chez  moi  le  déslionneur  el  la  honte.,. 
Eh  bien!  oui,  ma  fille,  celle  que  tu  vois  là, 
celle  qui  autrefois  faisait  mon  orgueil  et  ma 
joie,  a  trahi  ses  devoirs...  Elle  a  été  séduite, 
elle  a  donné  le  jour  à  un  enfant  que  je  maudis, 
comme  je  maudis  le  père,  .l'ai  caché  ce  secret 
à  toute  la  terre  5  mais  cet  enfant  existe,  il  est 
ici...  tu  le  sais  bien,  toi  qui  apportais  des 
effets  pour  lui,  et  qui  avais  placé  ce  billet  de 
manière  à  ce  qu'il  ne  pût  tomber  que  dans 
les  mains  de  ma  coupable  fille. ..  Mais  ce  que 
tu  ignores,  c'est  qu'on  m'a  caché  le  nom  de 
l'infâme  séducteur,  c'est  que  mes  prières  et 
mes  menaces  depuis  six  mois  ont  été  inutiles, 
pour  arracher  à  cette  femme  le  nom  du  traître 
qui  a  porté  le  trouble  dans  cette  maison...  Et 
ce  nom,  tu  le  sais,  toi!  c'est  le  nom  de  celui 
qui  t'a  remis  ce  billet,  qui  t'a  ordonné  de 
l'apporter  ici...  Parle,  parla  \ite!  tu  m'as  pro- 
mis la  vérité... 

—  Monsieur  le  marquis. . . 

—  Ohl  Monsieur,    s'écria  la  jeune  fille  en 
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tombant  aux  genoux  du  colporteur,  ne  pro- 
noncez pas  ce  nom!...  il  y  va  de  la  vie  d'un 
homme! 

—  Silence!  dit  le  père  d'une  voix  terrible; 
ne  faut-il  pas  que  je  connaisse  le  séducteur 
afin  que  je  le  force  à  vous  rendre  l'honneur, 
à  reconnaître  cet  odieux  enfant  dont  la  pré- 
sence souille  celte  maison,  et  peut  faire  dé- 
couvrir tout  ce  mystère  d'infamie...  Vous  vous 
êtes  donc  bien  abaissée? 

—  Mon  père,  je  vous  ai  dit  bien  des  fois 
que  celui  qui  m'a  rendu  coupable  était  digne 
de  vous  et  de  moi,  mais  que  des  raisons  im- 
périeuses me  forçaient  de  cacher  son  nom  en- 
core un  peu  de  temps...  Bientôt  peut-être... 

—  Silence,  encore  une  fois!  Et  toi,  conti- 
nua-t-il  en  se  retournant  vers  le  colporteur, 
pade,  parle  vite...  ou  sinon... 

Courtin,  étourdi  d'abord  par  cette  scène 
violente  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouvait 
jeté  au  moment  le  plus  inattendu,  s'était  re- 
mis pourtant,  et  il  répondit  au  marquis  avec 
l'accent  de  la  vérité  : 
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—  Monsieur  le  marquis,  vous  ne  croirez 
peut-être  po.s  à  la  parole  d'honneur  d'un  pau- 
vre diable  tel  que  moi  ;  cependant  je  suis  un 
honnête  homme  et  je  vous  ai  promis  la  vérité... 
Eh  bien!  je  prends  Dieu  à  témoin  que  j'igno- 
rais que  j'étais  porteur  de  ce  billet,  et  que  je 
ne  puis  encore  comprendre  comment  il  a  été 
glissé  dans  mes  marchandises...  Je  ne  sais 
absolument  rien  de  ce  que  vous  me  demandez, 
je  vous  le  jure. 

Amélie  respira  bruyamment  comme  si  le 
souffle  eût  manqué  à  sa  poitrine,  avant  la  déné- 
gation formelle  que  venait  de  prononcer  le 
colporteur.  M.  de  la  Fougeraie,  au  contraire, 
examina  avec  une  fixité  presque  magnétique 
les  traits  calmes  et  vulgaires  du  colporteur. 
Courtin  soutint  avec  fermeté  cet  examen,  qui 
sembla  enfm  éveiller  un  doute  véritable  dans 
l'esprit  du  marquis. 

—  Mais,  Monsieur,  reprit  le  marchand  en 
désignant  la  lettre,  vous  connaissez  peut- 
être  l'écriture  1  Un  mot  de  cette  lettre  peut 
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VOUS  mellre  sur  la  voie  des  découvertes,   cl. . . 

—  Rien,  rien,  dit  le  marquis  avec  ra^'c; 
des  termes  ambigus...  pas  de  date,  pas  de  si- 
gnature... de  simples  assurances  (ju'on  veil- 
lera sur  le  sort  de  cette  malheureuse,  que  des 
temps  meilleurs  viendront...  Oh!  c'est  à  ren- 
dre fou!  Mais,  continua-t-il  avec  rapidité  en 
s'adressant  à  Courtin,  si  quelqu'un  peut  me 
mettre  sur  la  voie  des  renseignements,  c'est 
loi,  toi  seul!  M'as-tu  trompé  en  médisant  que 
tu  venais  de  Nantes? 

—  Non. 

—  T'es-tu  arrêté  quelque  part,  sur  la  route 
en  venant  ici  ? 

—  A  tous  les  châteaux,  à  toutes  les  chau- 
mières. 

—  Mais  tune  peux  avoir  montré  partout  ce 
que  tu  devais  vendre  h  ma  lille!... 

—  Il  est  vrai!  dans  deux  endroits  seule- 
ment... 

—  Le  premier? 

—  Chez   mon  ami  Tout-cn-Cuir,   le  chas- 
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seur  de  vipères,  un  malheureux  coUibert  , 
à  moitié  idiot,  qui  demeure  à  quelques  lieues 
d'ici. 

—  Aprés^  après... 

—  Dans  un  autre  endroit  on  m'a  demandé 
si  j'avais  été  chargé  de  commissions  pour  ma- 
demoiselle de  la  Fougeraie. 

—  Où  cela? 

—  A  deux  lieues  d'ici. 

—  Le  nom  !  le  nom,  bourreau  ! 

—  Au  château  de  Trézières. 
Amélie  poussa  un  cri  de  terreur. 

—  Mais,  reprit  le  marquis  d'une  voix  brève 
et  saccadée,  ceux  qui  t'ont  interrogé  étaient- 
ils  nombreux?  les  connaissais-tu? 

—  Il  n'y  avait  qu'une  seule  personne. 

—  Et  c'était...? 

—  M.  de  Torcy,  chevalier  de  Malte. 

— Un  chevalier  de  Malte,  s'écria  le  marquis, 
il  ne  peut  épouser  ma  iille!  je  suis  déshonoré 
à  tout  jamais. 

H  demeura  comme  frappé  de   la  foudre. 
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Amélii^  profita  (.le  ce  iiioiiiciil  (racrnblemciii, 
saisit  une  main  du  colporteur  qui  regardait 
avec  étonnement  reJTet  do  ses  paroles,  et  l:i 
porta  à  ses  K'-vres  brûlantes  en  murmurant  à 
voix  basse  : 

—  Mcrei,  merei ,  Monsieur!  vous  m'avez 
sauvée  et  lui  aiissi  ! 

Courtin,  de  plus  en  plus  étonné  de  ce  qu'il 
entendait,  allait  l'iiUerroger  peut-être,  lors- 
que le  mar(iuis,  revenu  de  son  accablement, 
se  mit  à  se  promener  dans  la  chambre  dans  le 
plus  terrible  désespoir. 

—  Oui,  c'est  cela,  disait-il  comme  à  lui- 
même  ;  je  l'avais  soupçonné  !  Voilà  donc  pour- 
<[uoi  cette  malheureuse  n'osait  m'apprendre 
le  nom  du  suborneur!  Un  chevalier  de  Malte! 
un  homme  qui  a  prononcé  des  vœux  solen- 
nels, qui  ne  peut  lui  rendre  l'honneur  après 
lavoir  séduite!...  Mais  je  serai  vengé!  oh! 
oui!  par  tous  les  démons  de  l'enfer,  je  serai 
vengé  ! 

—  Monsieur  .  dit   In  jeune  fille  d'une  vrtix 
i.i.  5 
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tiiiiitle,  prenez  garde  de  vous  tromper  !  Je  ne 
sais  de  qui  est  la  lettre  qui ,  dites-vous,  n^'é- 
lait  adressée,  mais  je  sais  bien  que  monsieur 
de  Torcy... 

—  Osez-vous  bien  prononcer  ce  nom  qui 
fait  votre  honte!  c'était  donc  là  celui  que  vous 
aviez  choisi  au  milieu  des  jeunes  gens  nobles 
et  pleins  d'honneur  qui  autrefois  fréquen- 
taient ma  maison?  Un  homme  qui  seul,  dans 
la  foule  peut-être,  n'a  pas  le  pouvoir  de  vous 
donner  son  nom  en  place  du  mien  que  vous 
avez  souillé!  Un  homme  qui,  malgré  la  di- 
gnité qu'il  occupe  dans  un  ordre  ecclésiasti- 
que, a  fait  récemment  de  son  château  un  club 
pour  toué  les  jacobins  et  les  anarchistes  du 
pays  !  un  homme  qui ,  m'a-t-on  dit  ,  aujour- 
d'hui même  a  donné  asile  à  un  ingénieur  ré- 
publicain chargé  de  dresser  la  carte  de  notre 
malheureuse  province,  afin  de  faciliter  les  dé- 
vastations des  Bleus  !  Mais  patience  I  patience! 
la  vengeance  sera  prompte  et  terrible  ,  je  le 
jure. 


Tout  en  parlaiu  lo  marquis  allait  el  ve- 
nait dans  la  plus  grande  agitation.  Il  s'arrêta 
devant  Courlin  qui  attendait  avec  tranquillité 
l'issue  de  cotte  scène  : 

—  Et  toi ,  dit-il  avec  amertume  et  en  croi- 
sant les  hras  sur  sa  poitrine,  te  voilà  donc 
aussi  maître  de  mon  secret  !  Tu  connais  donc 
à  (juel  degré  d'abaissement  et  de  honte  je 
suis  tombé,  et  tu  es  sans  doute  bien  fier,  toi , 
colporteur,  de  pouvoir  faire  rougir  un  noble 
gentilhomme  tel  que  moi?...  Mais  prends-y 
garde  !  c'est  un  de  ces  secrets  qu'on  ne  porto 
pas  loin,  vois-tu!  un  de  ces  secrets  qui  tuent 
vite  !  et  il  eût  mieux  valu  pour  toi  ne  pas  le 
connaître  ! 

Le  colporteur  ramassa  tranquillement  ses 
marchandises  éparses  sur  le  plancher  ,  et  tout 
en  préparant  sa  balle,  il  répondit  avec  un 
grand  sang-froid  : 

—  Écoutez,  monsieur  le  marquis,  des  me 
Tiaces  ne  m'eirraient  pas.  Seulement ,  rappor- 
toz-vouscn  à  ma  discrétion;  dans  ma  profession 
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on  voit  à  tous  moments  bien  des  choses  qu'il 
faut  garder  pour  soi;  sans  cela  on  ferait  battre 
des  montagnes...  Mais  fiez-vous  en  à  ma  pa- 
role 5  je  n'ai  jamais  trahi  les  secrets  que  j'ai 
pu  surprendre  et  surtout  ceux  qu'on  m'a  con- 
fiés ;  les  vôtres  ne  sortiront  jamais  de  ma  bou- 
che, quand  on  devrait  me  tuer...  Et  mainte- 
nant, monsieur,  ajouta-t-il  en  passant  les  bras 
dans  les  bretelles  de  son  saccomme  pour  partir, 
si  vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  demander... 

—  Attends!  attends!  dit  M.  de  la  Fougeraie 
d'un  air  sombre,  comme  s'il  réfléchissait  à 
quelque  sinistre  projet  dont  la  pensée  venait 
de  germer  dans  son  cerveau. 

Le  colporteur  laissa  retomber  son  sac  avec 
résignation.  Le  marquis  se  promena  encore 
dans  la  chambre  avec  une  vivacité  toujours 
croissante. 

—  Écoute,  dit-il  enfin,  tu  sais  déjà  mon  se- 
cret; j'aime  mieux  me  fiera  toi  que  de  mettre 
dans  ma  confidence  un  autre  étranger.  Tu 
m'as  l'air  robuste;  pourras-tu  te  charger  de 
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porter  au  château  de  Torcy  un  fardeau  assez 
léger  ajouté  à  celui  que  tu  as  déjà  ? 

—  Ma  balle  n'est  pas  lourde;  j'ai  beaucoup 
vendu  aujourd'hui ,  et  pourvu  (jue  le  far- 
deau... 

—  Ce  fardeau  est  un  enfant  nouveau -né  ! 

—  Quo  dites-vous,  Monsieur?  s'écria  la 
jeune  mère ,  qui  retrouva  toutes  ses  forces  en 
ce  moment  et  osa  regarder  son  père  face  à 
face.  Vous  avez  parlé  de  mon  enfant? 

Sans  l'écouter,  M.  de  la  Fougeraie  continua 
en  s'adressant  au  marchand  : 

—  Tu  porteras  cette  misérable  créature  au 
château  de  Trézières ,  tu  la  remettras  à  ce... 
chevalier,  et  lu  lui  diras  de  ma  part... 

—  Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  sépare  de 
mon  enfant ,  moi ,  dit  Amélie  avec  force  ; 
vous  pourrez  me  tuer,  Monsieur,  mais  vous  ne 
m'enlèverez  pas  mon  enfant. 

—  Aimez-vous  mieux  que  je  le  tue,  moi  ? 

—  Lui  !  mon  pauvre  (ils  !  dit  la  jeune  fem- 
me  avec   épouvante   en   reculant   d'un  pas  ; 
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oh  1  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  assez  cruel 
pour.. . 

—  Silence  !  dit  le  marquis  ,  il  faut  que  cet 
enfant  disparaisse,  afin  que  vous  m'éparg^niez 
un  crime  !  Oh  !  vous  ne  savez  pas,  vous,  quelle 
haine  il  y  a  dans  mon  cœur  pour  ce  fruit  du  dés- 
honneur et  de  la  trahison  !  Je  ne  l'ai  vu  qu'une 
fois,  et  je  ne  sais  quel  pouvoir  inconnu  est 
venu  me  retenir  au  moment  où  j'allais  l'écra- 
ser sans  pitié  entre  mes  deux  mains  !..  et  cepen- 
dant je  croyais  encore  que  Thonneur  pouvait 
vous  être  rendu,  je  croyais  encore  que  cet  enftxnt 
pourrait  un  jour  nommer  son  père  !  Mainte- 
nant que  je  sais  que  tout  est  fini ,  maintenant 
queJa  honte  doit  être  éternelle  par  lui  et  pour 
lui,  je  ne  réponds  plus  de  contenir  l'indigna- 
tion qui  débordera  de  mon  cœur...  Il  le  faut , 
Madame,  il  le  faut  I  Que  cet  enfant  aille  re- 
joindre son  indigne  père  ,  et  que  le  ciel  leur 
rende  les  maux  qu'ils  me  font  souffrir  tous 
deux... 

—  Grâce!  grâce  pour  lui!  répéta  la  jeune 


lillo  on  se  Irainaiit  aux  piods  de  1  iinpiloxaMc 
gonlilhomnie. 

—  Jamais  !...  N'npiKîlez  pas  sur  vous  la  co- 
lère ((ue  je  lie  lais  en  ce  moment  retomber 
(jue  sur  lui  et  sur  son  père. 

Amélie  se  releva  en  cliancelant,  cl  dit d  une 
voix  Aii!)le  cl  soulTrante  : 

—  Eh  bien!  Monsieur,  puisqu'il  ^le  faut... 
puisque  votre  haine  poursuit  une  faible  et 
innocente  créature  qui  n'a  eu  que  le  tort  de 
naître,  je  consens  à  ce  qu'on  l'emporte  loin 
d'ici...  puisqu'elle  a  tout  à  craindre  de  vous  , 
qui  pourtant  m'avez  tant  aimée...  Cet  homme 
que  vous  accusez  d'être  mon  séducteur,  n'est 
pas  coupable  du  crime  que  vous  lui  reprochez, 
je  vous  le  jure!  Mais  quel  qu'il  soit,  il  aura 
pitié  d'un  pauvre  enfant  innocent  qu'une  mère 
lui  confie 

—  Allez  chercher  cet  enfant ,  dit  le  marquis 
dune  Noix  dure  et  impérieuse  5  le  temps 
presse... 

—  Encore  quelcjucs  moments  ,  mon  père! 
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—  Aimez-vous  inieiix  (|ue  j'y  aille  inoî- 
même  ?  reprit  le  chef  veiulccn  en  Taisant  un 
mouvement  pour  sortir. 

La  pauvre  femme  poussa  un  gémissement 
en  regardant  le  ciel,  et  bientôt  elle  reparut 
avec  un  petit  enfant  qu'elle  arrosait  de  ses 
larmes.  Le  marquis  voulut  le  lui  arracher  ; 
mais  elle  se  détourna  avec  un  de  ces  mouve- 
ment de  lionne  que  sait  trouver  une  mère  lors- 
qu'elle défend  la  vie  de  son  enfant.  Le  mar- 
((uis  recula ,  effrayé  lui-même  du  regard  de 
sa  fille. 

Pendant  cette  longue  scène ,  la  nuit  était 
presque  venue.  L'obscurité  se  répandait  dans 
ce  vaste  appartement  où  tous  les  assistants 
gardaient  un  morne  silence.  M.  de  la  Fouge- 
raie,  malgré  son  irrésistible  colère,  n'osait 
employer  la  violence  pour  arracher  l'enîant 
des  bras  d'Amélie,  et  il  restait  sombre  et  muet 
en  serrant  les  poings  avec  rage.  Amélie  cou- 
vrait son  fds  de  larmes  et  de  baisers,  sans  pou- 
voir s'en  séparer. 
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Liiliij,  pourtant,  le  colporteur couipril, à  un 
geste  couNuIbir  du  iiKU(|uis,  (ju'il  était  temps 
d'intervenir  pour  empêcher  peul-ôtre  quelque 
grand  malheur;  il  s'approcha'de  la  jeune  mère 
avec  respect  et  lui  dit  en  adoucissant  autant 
qu'il  le  pouNait  sa  voix  naturellement  un  peu 
l'udo  : 

—  Vous  me  connaissez  bien  peu,  Madame, 
et  je  n'ai  pas  de  titres  à  votre  confiance!  Cepen- 
dant, si  la  parole  d'un  honnête  homme  peut 
avoir  du  crédit  sur  vous,  je  vous  dirai  :  — Con- 
fiez-moi cet  enfant  sans  crainte  ;  soit  que  la 
personne  à  qui  je  dois  l'apporter  l'accepte 
comme  sien,  soit  qu'elle  l'abandonne,  je  vous 
jure  de  veiller  sur  lui  et  de  le  défendre  au 

péril  de  ma  vie même  contre  son  père. 

Confiez-le-moi,  vous  dis-je,  et  soyez  sûre  que 
je  vous  le  rendrai  un  jour... 

Un  éclair  dcjoic  brilla  sur  les  traits  d'Amélie. 

—  Oh!  je  vous  crois!  je  vous  crois!  s'écria-l- 
elleaveclransport.Oh!  oui,  cetair  de  franchise, 
ces  paroles  de  bonté,  ces  hrmes,  nepeuventpas 
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tromper...  Je  Jvous  le  confie...  un  jour...  plus 
tard...  son  père  et  moi  nous  vous  remercierons 
de  ce  que  vous  faites  en  ce  moment!  En  atten- 
dant, Monsieur,  que  Dieu  vous  récompense  de 
votre  pitié... 

—Allons,  il  faut  partir!  dit  le  marquis  avec 
dureté. 

—  Encore  un  baiser,  Monsieur!  répliqua  la 
malheureuse  Amélie  en  serrant  son  fds  contre 
son  cœur. 

Le  colporteur  l'arracha  presque  de  force  de 
ses  bras. 

—  Tu  vas  te  rendre  au  château  de  Trézières , 
dit  l'impitoyable  marquis,  et  tu  remettras  cet 
cnfiint  à  celui  que  je  t'ai  désigné.  Prends  garde 
d'exécuter  toutes  mes  volontés...  On  te  sur- 
veillera... et  malheur  à  toi  si  tu  t'éloignes  d'un 
pas  de  la  route  la  plus  directe  qui  va  d'ici  à 
Trézières. 

—  Je  ne  crains  rien,  Monsieur. 

Le  marquis  ouvrit  un  tausse  porte  qui,  à 
travers  une  petite  cour,  donnait  sur  la  cam- 
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pagiio  sans  (jii On  eut  à  traverser  le  village;  le 
colporteur,  avant  de  s'éloignei',  éleva  l'enl'ant 
an  dessus  de  sa  tète  en  disant  à  Amélie: 

—  Je  vous  ai  juré  que  je  vous  rendrais  votre 
enfant  sain  et  sauf!  je  tiendrai  ma  parole  ou  je 
mourrai... 

La  pauvre  femme  n'entendit  pas  cette  pro- 
messe, elle  s'était  évanouie  au  moment  où 
Courlin avait  fait  un  pas  vers  la  porte  en  empor- 
tant son  fds. 


Il 


En  sortant  de  la  Foiigoraie,  le  colporteur 
s'était  jeté  dans  un  de  ces  chemins  creux  inon- 
dés par  les  eaux  pluviales  et  profondément 
encaissés  qui  sont  encore  aujourdMiui  dans  le 
Bocage  de  la  Vendée  les  seules  voies  de  com- 
munication. Il  sentait  trop  bien  l'importance 
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de  sa  mission  pour  s'exposer  à  être  aperçu 
avec  son  singulier  fardeau  par  les  gens  du  vil- 
lage, donl  celle  renconlre  n'eût  pas  manqué 
d'exciter  la  curiosité.  Il  doubla  donc  le  pas, 
afin  de  s'éloigner  au  plus  vite  du  voisinage  du 
hameau,  et  il  se  dirigea  vers  le  château  de 
Trézières,  dont  il  connaissait  parfaitement  le 
chemin,  malgré  l'obscurité,  qui  commençait 
à  devenir  de  plus  en  plus  épaisse. 

Cependant,  quand  il  fut  à  une  dislance  suf- 
fisante de  la  Fougeraie  pour  n'avoir  plus  à 
craindre  les  indiscrets,  le  brave  homme  son- 
gea à  s'arrêter  quelques  instants,  autant  pour 
reprendre  haleine  que  pour  réfléchir  à  la  bi- 
zarre aventure  dans  laquelle  il  se  trouvait  si 
subitement  engagé. 

Il  était  parvenu  à  un  endroit  solitaire,  au 
milieu  d'une  de  ces  landes  couvertes  de  genêts 
de  dix  ou  douze  pieds  de  haut  qui  servaient  si 
souvent  de  refuge  à  celle  époque  aux  familles 
vendéennes  poursuivies  par  les  soldats  de  la 
république.   Quelques  châtaigniers  qui  bor- 
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(lairnl  le  cl»cn)iii  coiivraioiii  i\o  leur  fciilllng*' 
loinhaiil  prcs(]UG  jusqu'à  Icrrc  une  licrbc  liiic 
et  ilrucdonl  nn  j^olit  ruisseau  sorti  <ln  snhloi 
«le  la  lande  cnlrelcnait  la  fraîcheur.  CVtail  là 
une  station  agréable  cl  commode  pour  le  rol- 
porleur,  (nrdu  pied  des  clultaigniers  il  pou- 
vait apercevoir  à  une  assez  grande  distance 
tout  ce  qui  se  passait  sur  le  chemin,  et  à  la 
moindre  aleite  il  pouvait  se  jeter  dans  les  ge- 
nêts, où  il  eût  trouvé  un  asile  sur  pour  quel- 
(]ues  instants.  D'ailleurs,  quelle  que  fût  la  né- 
cessité de  se  hAlcr  afin  d'arriver  à  Trézières 
avant  la  nuit  noire  ^  un  autre  embarras  était 
venu  se  joindre  aux  embarras  d(^à  si  grands  du 
porte-balle.  L'enfant,  (ju'il  avait  pourtant  ar- 
rangé le  plus  commodément  possible  au  des- 
sus de  ses  marchandises,  soigneusement  en- 
veloppé de  ses  langes  ,  ne  semblait  pas  se 
trouver  fort  à  l'aise,  et  protestait  par  ses  va- 
gissements contre  celte  retraite  précipitée. 

Cette  dernière  cîrconslance  décida  Courlin. 
Il  déposa  son  fardeau  sur  l'herbe,  à  l'ombre 
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(les  châtaigniers,  et  il  se  laissa  tomber  à  côté, 
épuisé  de  fatigue  et  de  chaleur.  Ce  n'était 
pourtant  pas  à  lui  qu'il  devait  songer  d'abord  : 
son  petit  compagnon  réclamait  impérieuse- 
ment ses  secours,  et  quels  secours  pouvait  lui 
donner  dans  ce  désert  un  pauvre  marchand 
ambulant  plus  initié  aux  roueries  de  son  hum- 
ble profession  qu'aux  fonctions  de  nourrice? 
Il  prit  dans  ses  bras  l'enfant,  qui  pleurait 
toujours  :  c'était  une  jolie  petite  créature , 
fraîche  et  rose,  aux  yeux  bleus,  et  dont  la 
bouche  mignonne  semblait  plutôt  faite  pour 
sourire  que  pour  pousser  des  cris  de  douleur. 
Le  brave  homme  le  regarda  avec  attendrisse- 
ment, lui  donna  un  baiser  sur  le  front;  mais 
cela  ne  remédiait  à  rien,  et  les  vagissements 
continuaient  de  plus  belle. 

—  Que  faire!  que  faire,  mon  Dieu  !  disait 
Courtin  dans  un  embarras  comique.  Au  diable 
soit  la  commission  et  le  commissionnaire  !  et 
cependant  cette  pauvre  mère...  Je  ne  pouvais 
pas  lui  refuser  la  grâce  qu'elle  me  demandait! 


I 
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Ce  brûlai  de  marcjuis  cul  lue  co  luiillieureux 
enfanl,  ^\l\\  n'eu  peul  mais  si  sa  naissance  n'(isi 
pasparlailemeulen  règle.  Allons,  du  courage, 
Courlin,  mon  ami;  lu  es  habitué  à  porler  de 
la  marchandise  de  contrebande!  il  est  Nrai 
que  l'autre  ne  crie  pas  comme  celle-là. 

Malgré  son  inexpérience,  il  devina  pourtant 
que  c'était  la  faim  plus  que  toute  autre  chose 
qui  causait  les  cris  de  l'enfant.  Heureusement 
il  trouva  dans  un  coin  de  sa  balle  (|uelques 
biscuits  donl  il  était  toujours  pourvu  afin  de 
se  rendre  favorables  les  marmots  de  ses  meil- 
leures pratiques.  H  trempa  l'un  de  ces  biscuits 
dans  l'eau  claire  du  ruisseau  et  le  présenta  à 
l'enfant,  (jui  se  tut  aussitôl  et  se  mit  à  sucer 
avec  appétit  ce  qu'on  lui  présentait.  Peut-être 
n'élait-ce  pas  là  pour  lui  une  nourriture  con- 
venable et  parfailement  de  son  goût;  cependant 
il  parut  se  prêter  aux  circonstances  de  la  meil- 
leure grâce  possible  et  avala  sans  trop  rechi- 
gner la  légère  panade  de  l'apprenti-nourrice; 
bientôt  même  il  le  remercia  par  un  sourire. 

T  I.  5 
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—  A  la  bonne  lieure  donc  ;  dit  le  colporteur 
en  s'essuyantjle  front  ;  que  diable,  mon  petit 
bonhomme,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  mon- 
trer trop  exigeant  1  A  la  guerre  comme  à  la 
guerre!... 

Sans  doute  l'enfant  ne  comprit  pas  les  ex- 
hortations encourageantes  de  son  protecteur, 
mais  du  moins  il  agit  comme  s'il  les  avait  com- 
prises. Après  ce  frugal  souper,  il  s'endormit  ; 
c'était  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire. 

Le  colporteur,  libre  enfin  de  songer  un  peu 
à  lui-même,  réfléchit,  tout  en  puisant  avec 
sa  tasse  de  cuir  dans  l'eau  pure  du  ruisseau  , 
au  parti  qu'il  devait  prendre  dans  les  circon- 
stances actuelles.  Courtin,  quoi  qu'on  ait  pu 
penser,  n'était  pas  autre  chose  que  ce  qu'il 
paraissait  être,  c'est-à-dire,  un  humble  mar- 
chand ambulant  de  Nantes,  jovial,  insouciant, 
dont  toute  la  sagacité  consistait  dans  ces  temps 
de  trouble  à  ne  se  brouiller  avec  aucun  parti, 
à  vendre  le  plus  cher  possible  à  l'un  et  à  l'au- 
tre le  contenu  de  sa  balle,  et  à  ne  laisser  sup- 
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poser  à  pcrsonno  (|n  il  IVil  pliiJùl  royalistf^ 
(|no  républicain.  Il  avait  dil  vrai  lorsipi'il  avait 
nHîriîié  (pi'il  n'avait  pas  en  connaissance  dn 
fatal  billet  glissé  furlixcincnt  dans  ses  mar- 
chandises. Au  chàlcaii  de  Trézières  ,  il  avait 
été  la  dupe  de  quelque  manœuvre  dont  il  com- 
prenait parlaitemenl  le  but  en  ce  moment  sans 
en  comprendre  la  cause.  Comment  ce  chevalier 
de  Malte  avait-il  pu  glisser  le  billet?  Était-ce 
lui  (jui  l'avait  écrit?  Ktait-il  réellement  le 
père  de  cet  enfant,  quoique  mademoiselle  delà 
Fougeraie  eût  assuré  le  contraire?  Enfin  corn-' 
ment,  lui,  Courtin,  serait-il  accueilli  à  Tré-' 
zières  quand  il  allait  tomber  des  nues  avec  un 
enfant  sur  les  bras  chez  un  homme  qui  avait 
fiiil  vœu  de  chasteté  et  (pii  pourrait  ironv*  !■  la 
plaisanterie  fort  mauvaise  ? 

—  Ma  foi'  n'importe,  dit-il  enfin  en  jetant 
un  regard  sur  l'enfant,  qui  déjà  sommeillait 
paisiblement  ;  si  personne  ne  veut  du  gars , 
je  le  garderai,  moi...  J'ai  promis  à  sa  petite 
mère  de.  vdller  sur  lui  et  je  tiendrai  ma  pro- 
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messe,  foi  <le  Coiirlin...  En  avant  ^  (piand 
même  ! 

Il  rechargea  sa  balle,  arrangea  l'enfant  par 
dessus  avec  de  minutieuses  précautions,  lui 
couvrit  le  visage  pour  qu'il  n'eût  rien  à  crain- 
dre des  branchages  qui  à  chaque  instant  em- 
barrassaient le  chemin,  et  il  allait  quitter  son 
poste  sous  les  châtaigniers,  lorsqu'un  cri  gut- 
tural, aigu,  ce  cri  qu'on  a  comparé  au  glous- 
sement du  dindon,  et  que  les  paysans  ven- 
déens poussent  en  renversant  la  tête  en  ar- 
rière, se  fit  entendre  tout  près  de  lui  comme 
un  signal.  Des  cris  pareils  répondirent  au 
premier  de  distance  en  dislance  jusqu'aux  ex- 
trémités de  l'horizon;  plusieurs  semblaient 
sortir  des  genêts  dans  lesquels  Courlin  avait 
cru  pouvoir  se  cacher  en  cas  de  nécessité. 

il  comprit  aussitôt  qu'il  était  tombé  au  mi- 
lieu d'un  parti  de  royalistes  vendéens  qui  s'a- 
vançaient sur  une  longue  ligne  pour  quelque 
embuscade.  Mais  où  allaient-ils?  Était-ce  à  lui 
qu'ils  en  voulaient?  Le  marquis  accomplissait- 
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il  déjà  ses  lerril)les  monaces"?  Courlin  se  per- 
dait dans  CCS  sii|)posilions;  mais  quels  (|ue 
fussent  ceux  (|ui  approchaient,  et  <piels  que 
fussent  leurs  projets,  il  remarqua  (pie  les  cris 
semblaient  sortir  de  la  partie  du  chemin  cpii 
conduisait  à  la  Fougcraie;  l'autre  cùté,  dans 
la  direction  de  Trézières,  était  donc  libre  en- 
core. Après  quel(|ues  secondes  d'hésitation  , 
il  résolut  deconlinuei'  sa  roule  et  de  chercher 
à  gagner  de  vitesse  ceux  (pii  peut-être  le  pour- 
suivaient. 

Malheureusement  pour  l'exécution  de  ce 
projet,  au  moment  où  le  colporteur  quittait 
l'ombre  protectrice  des  arbres,  il  aperçut  à  la 
lueur  de  la  lune  qui  se  levait  en  ce  moment, 
à  trente  pas  environ  de  lui  et  sur  le  chemin 
même,  vers  le  point  où  le  premier  cri  s'était 
fait  entendre,  un  homme  en  costume  de  pay- 
san, dont  un  grand  chapeau  cachait  les  traits, 
mais  entre  les  mains  du(|uel  brillait  une  cara- 
bine. Il  était  trop  tard  pour  rebrousser  che- 
min, car  l'étranger  avait  vu  Courtin  au  uio- 


lueiU  où  Courliii  avait  vu  l'élranger.  Le  col- 
porteur fit  donc  bonne  contenance  et  continua 
sa  roule  comme  s'il  n'eut  pas  appelé  mentale- 
ment tous  les  saints  du  paradis  à  son  se- 
cours. 

Il  suivit  résolument  le  chemin  qui  s'enfon- 
çait en  serpentant  sous  les  genêts  et  les  châ- 
taigniers. L'ombre  était  si  épaisse  autour  de 
lui  qu'il  eût  pu  se  cacher  sans  peine  dans  les 
halliers  sans  être  aperçu.  Mais,  outre  que  sa 
disparition  subite  eût  pu  exciter  les  soupçons 
du  personnage  inconnu  qui  le  suivait  de  près, 
le  bruit  de  ses  pas  sur  les  feuilles  sèches  de- 
vait le  trahir.  D'ailleurs  à  droite  et  à  gauche, 
à  quelque  distance  du  chemin,  il  entendait  un 
frémissement  inégal  mais  continu  dans  les 
buissons,  comme  celui  produit  par  le  passage 
diificile  de  plusieurs  personnes,  et  derrière  lui 
s'approchait  de  plus  en  plus  le  mystérieux 
compagnon  de  route  comme  un  spectre  noir 
et  silencieux.  Le  colporteur  était  cerné  de  tou- 
tes parts. 


Tout  ;i  coup  lo  porsonnap;»' (|ui  lo  suivait  cl 
qui  avait  liiiî  pai'  l'alloindro  lui  posa  la  main 
sur  l'épaule  eu  lui  disant  d'une  voix  basse 
(|uoi(pic  nullemenl  nicnaçanle  : 

—  Eh  bien,  monsieur  ('ourlin,  esl-cc  ainsi 
(pic  vous  tenez  vos  promesses  à  vos  amis? 

Courlin  tressaillit  en  reconnaissant  le 
paysan  qu'il  avait  vu  (piel(|ues  heures  au- 
paravant à  la  Fougeraie  et  (pi'on  appelait  le 
Sacristain.  Quoi(pie  cet  homme  fût  un  fanati- 
<|ue,  dévoué  au  marquis  corps  et  ànie,  il  no 
passait  pas  pour  méchant,  et  sa  rencontre 
dans  un  pareil  moment  ne  fut  pas  trop  désa- 
gréable au  colporteur. 

—  Ah!  c'est  vous,  sacristain,  dit-il  en  fai- 
sant bonne  contenance;  eh  bien,  ma  foi,  je  ne 
croyais  pas  vous  rencontrer  ce  soir  !  Et  où 
alloz-vous  donc  ainsi  à  pareille  heure  ?  Est-ce 
(jue  vous  allez  à  la  recherche  des  lileusl  Si  je 
ne  me  trompe,  ils  ne  sont  pas  de  ce  côté... 

—  Qui  vous  a  dit  que  nous  allions  chercher 
les  Bleusl  dit  le  Vendéen  d'un  ton  bref;  ne 
voyez-vous  pas  (pie  je  suis  seul  ■ 
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Et  comme  pour  démentir  ces  paroles,  le 
frôlement  des  genêts  des  deux  côtés  du  che- 
min devenait  de  plus  en  plus  distinct. 

—  Ma  foi,  balbutia  le  marchand,  qui  ne  se 
souciait  pas  de  se  vanter  de  sa  découverte  ,  je 
croyais...  je  pensais...  des  cris  que  j'ai  en- 
tendus tout  à  l'heure... 

—  Ah  bah!  dit  le  Vendéen  d'un  air  déta- 
ché ,  quelque  gars  en  belle  humeur  qui  re- 
tournait au  village...  Mais  vous  cherchez  à 
oublier  ce  que  vous  m'avez  promis  ,  monsieur 
Courtin,  et  c'est  mal  à  vous. 

—  Mais...  qu'ai-je  promis? 

—  Et  cette  croix  d'argent  donc!  cette  croix 
bénite  par  le  pape  ,  cette  croix  qui  préserve 
des  balles  des  républicains  et  des  sorciers... 

Courtin  reprit  toute  son  assurance.  Évi- 
demment ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  en  voulait 
pour  le  moment. 

—  Ah!  cette  croix,  dit-il  en  souriant;  eh 
bien  ,  sacristain  ,  je  veux  vous  montrer  que  je 
ne  suis   pas  un  Gascon  et ,  (|uoi  que  vous  en 


disiez^  je  liens  la  [)arolo  doiiiio*'  ;'i  un  ami;  colle 
croix  ,  je  vous  l'eusse  roiiiisc  ce  soir  uième  ,  si 
lies  raisons...,  (ju'il  esl  inulile  de  vous  dire, 
ne  m'eussenl  obligé  de  (iniller  |)réci[)ilan)nienl 
la  Fougeraie  sans  vous  avoir  \u.  La  voici  ;  je 
prie  Dieu  qu'elle  vous  préserve  de  lout  mal. 

En  même  lemps  il  lira  de  sa  poche  une  pe- 
lile  croix  suspendue  à  un  ruban  noir  ,  et  qu'il 
présenta  au  Vendéen.  Celui-ci  examina  à  la 
clarté  de  la  lune  le  cadeau  <|u'on  venait  de  lui 
faire,  et  il  ne  put  contenir  sa  joie  en  recon- 
naissant qu'on  ne  l'avait  pas  trompé  au  moins 
sur  la  qualité  du  mêlai. 

—  Eli  bien  !  ceci  vous  portera  bonheur, 
monsieur  Courlin ,  dit-il  d'un  ton  amical,  et 
je  veux  vous  rendre  service. 

—  Parlez,  parlez!  dit  le  colporteur,  qui 
élail  d'autant  plus  rassuré  (pi'il  voyait  à  quel- 
que dislance  devant  lui  le  château  de  Tréziè- 
res,oùsans  doute  il  eût  trouvé  des  secours 
en  cas  d'attaque. 

Le  sacristain  ,  qui  avait  peul-èlre  ses  rai- 
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sons  pour  ne  pas  approcher  davantage,  le  re- 
tint par  le  bras. 

'*-*'—  11  est  bien  vrai  au  nioins,  reprit-il  avec 
un  reste  de  défiance  ,  que  cette  croix  a  toutes 
les  vertus  que  vous  m'avez  dites  ?... 

—  Oui. 

—  Qu'elle  a  été  bénite  parle  pape  et  qu'elle 
préserve  contre  les  Bleus  et  les  sorciers  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  ,  monsieur  Courlin  ,  encore  une 
Ibis,  service  pour  service  :  vous  allez  au  châ- 
teau de  Trézières ,  je  le  sais...  ne  vous  y  ar- 
rêtez pas... 

—  Comment?  que  voulez-vous  dire? 

—  Ne  vous  arrêtez-pas  au  château  de  Tré- 
zières... c'est  un  conseil  d'ami  que  je  vous 
donne  en  échange  de  votre  croix...  Et  main- 
tenant nous  sommes  quittes...  Adieu  ! 

—  Mais  puis-je  savoir... 

—  Adieu...  dit  le  Vendéen  en  replaçant 
son  fusil  sur  son  épaule,  et  il  rentra  dans  les 
genêts,  derrière  lesquels  il  disparut  bientôt. 


'    Conrlin  s\jri('l;i.  Toiilos   ses  irrésolutions, 
loulcs  ses  craiiiles,  élaienl  reveimes.Sans  nul 
doiile  le  sacristain  dail  de  bonne  foi  dans  ses 
dernières  paroles.   Eu    récompense  du  léger 
cadeau  ({u'il  venait  de  recevoir,  il  avait  voulu 
laire   entendre;  au   colporteur  qu'un  danger 
raltendail  au  château   de  Trézières  ;  mais  de 
quelle  nature  était  ce  danger?  Etait-ce  Cour- 
tin  qui  était  menacé  ou  l'enfant  qui  lui   avait 
été   confié,   ou    seulen)ent    le    chevalier   de 
Torcy,   le  propriétaire  du  châleau  qui   était 
devant  lui?  Le  colporteur  se  retourna  plu- 
sieurs fois  tantôt  vers  ces  massifs  de  fcuillag(! 
desquels  sortait  couime  auparavant  un  mur- 
mure sourd  dont  il   devinait  la  cause  ,  tantôt 
vers  ce  manoir  silencieux  dont  une   fenêtre 
seulement  était  éclairée.  Cependant  il  se  sou- 
vint des  ordres  positifs  du  marquis,  de  ses  pro- 
pres promesses  à  mademoiselle  de  la  Fougeraie; 
d'ailleurs  peut-être  y  avait-il  autant  de  dan- 
ger à  revenir  en  arrière  <|u'à  pénétrer  dans  le 
«hàteau.  Iindn  il  élail  accablé  de  filigue  ,  cl  il 
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ne  se  sentait  pas  la  force,  avec  le  fardeau 
énorniQs  qui  pesait  sur  ses  épaules ,  d'aller 
chercher  un  autre  gîte. 

Le  brave  homme  n'hésita  plus  :  il  fit  un 
mouvement  d'épaules  pour  raffermir  sa  balle  , 
poussa  une  légère  exclamation  d'encourage- 
ment et  s'avança  à  grands  pas  vers  Trézières. 

Celle  habitation  cju'on  décorait  si  pompeu- 
sement du  nom  de  château ,  méritait  pourtant 
encore  moins  ce  titre  que  l'humble  manoir 
de  la  Fougeraie.  C'était  tout  bonnement  une 
vaste  maison  blanche  aux  encoignures  de  bri- 
ques et  dont  la  date  de  fondation  ne  pouvait 
guère  remonter  plus  haut  que  le  règne  de 
Louis  XIV.  Aucune  apparence  de  tours,  de 
créneaux  ou  de  fossés  n'avait  pu  lui  valoir 
l'honneur  que  lui  faisaient  les  gens  du  voisi- 
nage ;  mais  tel  était  le  respect  qui  s'attachait, 
dans  ce  pays  antique,  à  tout  ce  qui  tenait  à  la 
noblesse,  qu'on  eût  cru  insulter  à  la  caste  pri- 
vilégiée en  appelant  du  simple  nom  de  maison 
de  campagne  l'habilalion  d'une  noble  famille. 
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Cependanl,  avec  son  loil  prcscjue  plat ,  sa 
vigne  en  espalier  (|iii  grinipail  le  long  des  njii- 
railles  el  les  vastes  haies  (pii  ceignaient  le 
parc  voisin,  on  eût  dit  plutôt  une  bonne 
ferme  habitée  par  un  habile  agriculteur  rotu- 
rier, que  le  manoir  d'un  fief  seigneurial. 
D'ailleurs  les  membres  de  la  Aimille  de  Torcy, 
depuis  leur  établissement  dans  cette  contrée, 
ne  semblaient  pas  Irès-entichés  de  ces  titres 
nobiliaires  dont  tant  d'autres  de  leurs  voisins 
étaient  si  fiers.  On  savait  (|uc  l'ancien  pro- 
priétaire de  Trézières ,  le  père  du  chevalier, 
avait  été  un  fougueux  disciple  de  Voltaire  et  de 
Rousseau;  le  chevalier  lui-môme,  malgré 
l'espèce  de  dignité  ecclésiastique  dont  il  était 
revêtu,  était  un  sujet  de  scandale  pour  tous 
les  pj/rs  de  son  voisinage.  INous  avons  vu  déjà 
qu'il  passait  pour  un  Jacobin  chez  ses  intolé- 
rants compatriotes  et  ses  relations  avec  quel- 
ques officiers  de  l'armée  républicaine  sem- 
blaient justifier  cette  assertion.  Ces  rapports 
vrais  ou  faux    avaient  pris   une  telle  consis- 
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lance  depuis  quelque  lemps  ,  que  l'irritation 
était  au  comble  contre  le  faux-frère,  ainsi 
qu'on  rappelait  dans  tout  le  Bocage ;,  et  celte 
irritation  devait  amener  tôt  ou  tard  ,  dans 
celle  épo(|ue  de  haines  et  de  discordes  civiles, 
quelque  sanglante  catastrophe. 

Au  moment  où  un  \ieux  domestique  de 
confiance  ,  dont  la  livrée  avait  été  remplacée 
depuis  peu  par  un  costume  de  paysan,  vint 
annoncer  l'arrivée  de  Courtin  à  Trézières,  le 
chevalier  de  Torcy  ,  ou  plutôt  le  citoyen  Tor- 
cy,  comme  il  s'intitulait  lui-même  en  public, 
était  occupé  à  souper  dans  une  salle  basse, 
lambrissée  en  bois  de  cerisier,  dont  les  élé- 
gantes sculptures  faisaient  honneur  à  Partislc 
compagnard  dont  elles  étaient  l'ouvrage.  Le 
chevalier  était  un  jeune  homme  d'environ 
vingt-cinq  ans,  aux  manières  brusques  et  pé- 
tulantes ,  au  sourire  moqueur  mais  franc. Son 
costume  avait  la  même  simplicité  que  celui  du 
domestique  ,  cependant  quelques  bijoux  ou-, 
bliésçàetlàdans  sa  toilette  eussent  fait  promp-/ 
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lemont  reconnailrc  i'arislocralc  sous  criic 
défroque  ilo  paysau  vendéen.  Unepclile  croiv 
blanche  brodée  sursaveslo,  de  manière  pour- 
tant à  pouvoir  élre  caeliée  au  besoin  par  !•• 
parement  de  Tliabil ,  désij^nait  seule  sa  di- 
gnité. 

Il  venait  d'achever  un  succ-uJont  repas  doni 
les  restes  étaient  étalés  devant  lui  sur  une 
table  à  pieds  torts  ,  et  il  s'était  enfoncé  dan.s 
son  fauteuil  avec  béatitude,  regardant  iran- 
(|uillemcnl  la  flamme  vacillante  de  deux  bou- 
gies qui  brûlaient  devant  lui  dans  de  lourds 
chandeliers  de  cuivre  ,  lorsque  ce  nom  de 
Courlin  vint  l'arracher  tout  à  coup  à  sa  con- 
templation muette.  Il  se  redressa  vivement  et 
dit  au  valet  avec  émotion  :  ;  , 

—  Courtin...  le  colporteur  qui  a  passé  ici 
ce  matin  ?  voilà  qui  est  étrange!  Il  devait,  je 
crois,  coucher  à  la  Fougeraic,  et  je  ne  puis 
deviner...  Qu'il  entre,  qu'il  entre! 

Courtin  parut  un  moment  après  haletant , 
épnisé;  il  déposa  sa  balle  avec  précaution  sur 
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une  chaise,  et  regarda  d'un  œil  d'envie  les 
mets  étalés  sur  la  table.  Le  chevalier  fit  signe 
au  domestique  ,  qui  sortit  aussitôt. 

—  Eh  bien  !  mon  ami ,  dit-il  au  colporteur 
en  s'approchant  de  lui  d^un  air  inquiet,  qui 
t'amène  ici  à  pareille  heure? 

— Monsieur^  dit  Courtin  tranquillement  en 
prenant  dans  l'ombre  quelque  chose  qu'il 
présenta  au  chevalier,  vous  m'avez  chargé  ce 
matin  à  mon  insu  d'un  petit  billet  dont  je 
vous  apporte  la  réponse. 

En  même  temps  il  enleva  rapidement  le 
mouchoir  blanc  qui  recouvrait  l'offrande  an- 
noncée, et  il  laissa  voir  l'enfant,  qui,  effrayé  par 
la  lumière  subite  des  bougies,  se  mit  à  vagir 
plus  fort  que  jamais. 

—  Un  enfant!  s'écria  le  chevalier  avec  un 
élonnement  inexprimable.  Que  signifie... 

—  Cela  signifie,  Monsieur,  que  si  vous 
êtes  bon  père,  vous  ferez  donner  du  lait  à  ce 
pauvre  petit  gars  qui  en  a  autant  besoin  que 
moi  d\in  verre  de  quelque  chose... 
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—  Moi!  son  père!  Je  ne  comprends  pas... 

—  Je  n'y  comprends  pas  grand'chose  non 
plus  ,  Monsieur  !  Mais  ,  croyez-moi ,  abré- 
geons les  explications,  car,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  quel(|ues  instants  vous  serez  attaqué  ici , 
et  vous  aurez  pour  vous  défendre  plus  grand 
besoin  d'action  que  de  paroles...  Tn  mot 
d'abord  :  vos  gens  sont-ils  nombreux  et  bien 

armés. ^ 

—  Il  n'y  a  cpie  deux  domestiques ,  une  fem- 
me de  charge  et  moi  dans  le  château...  Mais 
au  nom  de  Dieu  ou  du  diable,  dis-moi  ce  qui 
te  fait  parler  ainsi. 

En  quelques  mots  le  colporteur  apprit  à 
M.  de  Torcy  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  à  la 
Fougeraie.  Quand  il  en  vint  à  l'indice  du 
billet  qui  avait  fait  soupçonner  au  marquis  le 
nom  du  séducteur  de  sa  fille,  le  chevalier 
l'interrompit  avec  chaleur  : 

—  Je  ne  suis  pas  le  père  de  cet  enfant! 
s'écria-t-il ,  je  n'ai  pas  écrit  cette  lettre  ;  il 
e^t   vrai  que  c'est   moi  qui  l'ai  cachée   dans 

T.  I.  G 
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les  eOels  destinés  à  la  demoiselle,  mais...  un 
devoir  sacré  ,  un  service  demandé  par  un 
ami...  Continue,  Courtin  ,  continue  ,  car  tu 
as  raison  ,  je  crois  que  le  temps  presse. 

Le  marchand  acheva  son  récit  en  rappor- 
tant les  paroles  énigmatiques  que  lui  avait 
adressées  le  sacristain  un  moment  auparavant 
dans  l'avenue  du  château.  Torcy  en  l'écoutant 
était  sombre  et  préoccupé,  comme  s'il  cher- 
chait à  rassembler  les  fds  de  quelque  horrible 
trame. 

A  peine  Courtin  eut- il  terminé  sa  narration 
que  ce  cri  aigu  ,  retentissant ,  qu'il  avait  déjà 
entendu  quelques  moments  auparavant,  s'éleva 
encore  à  quelque  distance  et  se  prolongea  de 
proche  en  proche  tout  autour  du  château. 

—  Nous  sommes  perdus!  dit  le  chevalier 
quand  le  dernier  cri  se  fut  éteint  au  milieu  du 
silence  de  la  campagne. 

—  Perdus  !  pas  encore,  je  l'espère  ! 

—  Tu  ne  comprends  donc  pas  ,  toi ,  cet 
exécrable  piège,  dit  Torcy  avec  épouvante,  tu 
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UC comprends  pas  avec  «picl  art  infernal  ccl 
orgueilleux  marquis  (.le  la  Fougeraio  a  conduit 
sa  \cngcancc  contre  nous  lous  ?  Les  prépara- 
tifs d'allacpie  <pie  lu  as  vu  faire  à  son  viliagi^ 
ne  pouvaient  être  dirigés  (pie  contre  moi... 
Juge  de  sa  colère  cl  de  sa  rage  (juand  il  a  cru 
que  moi ,  son  ennemi  politique,  j'étais  encore 
le  séducteur  de  sa  lille,  le  père  de  cet  enfant 
à  qui  je  ne  puis  donner  mon  nom.  11  t'a  envojé 
ici  pour  que  reniant  et  ♦toi  vous  i:)érissiez 
avec  moi ,  pour  étouffer  tous  à  la  fois  ceux 
qui  peuvent  divulguer  ce  fatal  secret  dont 
dépend  son  honneur.  Oh  !  je  connais  le  mar- 
quis de  la  Fougeraic.  Il  ne  reculera  pas  devant 
un  crime  pour  assurer  son  secret...  Ils  ont 
entouré  la  maison,  ils  vont  venir... 

Le  colporteur  fil  un  mouvement  d'eff*roi;  il 
commençait  à  entrevoir  toute  l'épouvantable 
vérité.  L'appétit  (ju'il  avait  manif'eslécpieUpies 
instants  au[)aravanl  lui  passa  tout  à  coup, 

—  Mais  ,  Monsieur  ,  objecta-t-il  en  baissant 
la  voix  ,  si   le  marquis  en   voulait  réellement 
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à  moi  et  à   cet   onfanl ,   ne   pouvait-il  tout  à 
l'Iieiireau  milieu  de  la  campagne,  quand  j'é- 
tais peut-être  à  la  portée  de  son  fusil  ou  du 
fusil  de  ses  gens... 

—  C'eût  été  un  assassinai  alors  ,  et  tout 
hardi  qu'il  est ,  il  n'eût  osé  s'en  rendre  cou- 
pable aux  yeux  de  ses  gars;  d'ailleurs  la  mort 
d'un  enfant  l'eût  rendu  odieux  et  eût  éveillé 
les  suppositions...  Mais,  moi  qui  suis  noté 
parmi  ces  fanatiques  comme  un  buveur  de  sang, 
moi  que  l'on  accuse  de  cacher  ici  des  chefs 
républicains,  et  qui  depuis  quekiues  jours  ai 
été  signalé  par  les  chefs  vendéens  comme  un 
faux-frère,  on  peut  m'attaquer  en  toute  sûreté! 
Nous  périrons  tous  pour  assurer  le  secret  du 
marquis...  et  on  fera  de  cette  mort  une  ven- 
geance politique  que  personne  ne  blâmera. 

—  Mais  que  faire!  dit  le  pauvre  colporteur , 
qui  se  trouvait  par  sa  générosité  poussé  dans 
un  abîme  sans  fond. 

—  Oh  !  pourquoi  est-il  parti  ?  dit  le  che- 
valier en   se  frappant  le  front;  il  nous  eût 
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iloiiiio  un  bon  coup  cio  main,  lui...  Maiscuiii- 
uieiil  lui  apprendre . 

—  De  qui  parlez-vous  ,  Monsieur  ? 

—  Oli  I  rien...  rien  !  dit  le  chevalier  reve- 
nanl  à  luij  mais  écoule  :  lu  dois  connailre 
dans  le  voisinage  cpielqu'un  de  sur  chez  cpii 
on  pourrait  secacher  pendant  quelque  temps... 

—  Quelqu'un  de  sur!  par  le  temps  (|ui 
court...  est  dilTicile. 

—  Mais  il  y  a  pourtant... 

—  Oui,  à  une  lieue  environ  d'ici  ,  du  cùlé 
de  la  forêt,  je  connais  un  pauvre  diable  de 
collibert  à  qui  j'ai  rendu  de  grands  services  , 
et  qui  serait  disposé  à  tout  faire  pour  moi.  Il 
est  vrai  que  sa  condition  n'est  pas  bien  relevée; 
mais  il  habite  une  chaumière  écarlée  où  il  est 
dillicile  de  venir  le  surprendre. . . 

—  C'est  cela...  eh  bien,  mon  ami,  souviens- 
toi  que  tu  as  promis  à  une  pauvre  jeune  mère 
de  veiller  sur  son  enfant  et  de  le  défendre  au 
péril  de  tes  jours  ,  envers  et  conlre  tous.  Cet 
enfant  n'est   pas  le  mien  ,   il  est  vrai  ;   mais 
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son  père  est  mon  ami  le  plus  cher  et  j'ai  été  Te 
seul  confident  tie  celte  funeste  liaison!  Tu  vas 
reprendre  cette  pauvre  petite  créature,  l'em- 
porter chez  cet  homme  dont  tu  me  parles ,  et 
vous  vous  tiendrez  cachés  l'un  et  l'autre  jus- 
qu'à ce  que  le  danger  soit  passé.  Peut-être 
nos  ennemis  n'ont  pas  entouré  le  parc ,  tu 
pourras  t'échapper  par  là  avec  l'enfant.  Moi  , 
pendant  ce  temps  ,  je  chercherai  à  les  occuper 
ici  le  plus  long-temps  possible^  afin  qu'ils  ne 
t'aperçoivent  pas  !  puis  j'irai  chercher  des 
secours...  mais  il  faut  sauver  cet  enfant;  cet 
enfant  avant  tout  ! 

—  Mais  c'est  impossible  ,  Monsieur  !  dit 
Courtin  avec  accablement  :  à  supposer  que 
j'échappe  aux  balles  des  gars  quand  je  sortirai 
du  château  ,  je  n'aurai  jamais  la  force  de  me 
rendre  jusqu'à  la  forêt  où  demeure  Tout-cn- 
Cuir,  l'ami  dont  je  vous  ai  parlé...  Je  suis 
épuisé  de  fatigue  et  de  besoin... 

—  Mange...  bois!  dit  le  chevalier  en  dési- 
gnant la  table  encore  servie;  fais   un   effort, 
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mon  ami ,  pour  tenir  ton  serment  ù  mademoi- 
selle de  la  Fougeraie...  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
plus  de  chance  de  salul  pour  loi  <|ue  pour  moi 
si  lu  restes  ici... 

Le  colporteur  se  versa  un  grand  verre  de 
vin  de  Bordeaux,  (ju'il  avala  d'un  trait. 

—  Eh  bien,  oui  ,  iMousieur  ,  dit-il  avec  ré- 
solution; je  tenterai  .raventurc  ,  si  périlleuse 
qu'elle  soit. 

—  Brave  hon)me  !  dit  le  chevalier  en  lui 
serrant  la  main...  AJais  le  service  que  tu 
rends  au  père  et  à  la  mère  de  cet  enfant  ne 
sera  pas  sans  récompense...  Tiens,  prends  ceci 
d'abord... 

Et  il  lui  remit  une  bourse  pleine  d'or ,  que 
Courtin  accepta  sans  irop  se  faire  prier. 

—  Laisse  ta  balle  ici,  reprit-d  ;  un  poids 
semblable  pourrait  ralentir  la  marche,  jeté 
tiendrai  com[)te  de  ce  sacrifice. 

—  Mon  sac  et  moi  nous  ne  nous  quittons 
jamais,  répondit  le  colporteur ,  cjui  avait  le 
courage  du  désespoir,  et  il  pourra  me  rendre 
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pliisde  services  que  vous  ne  pensez...  J'ai  mon 
projet Pouvez-vous  me  donner  des  ar- 
mes ? 

—  Voici  mes  pistolels. 

Le  colporteur  plaça  les  pistolets  dans  la 
poche  de  sa  veste ,  arrangea  l'enfant  au  dessus 
du  sac  comme  auparavant,  avala  un  nouveau 
verre  de  vin  ,  et ,  au  moment  de  partir  ,  il  dit 
à  M.  de  Torcy  : 

—  Si  je  meurs  à  la  peine  ,  Monsieur,  n'ou- 
bliez pas  de  dire  à  la  pauvre  demoiselle  que 
j'ai  tenu  mon  serment..^  et  maintenant  mon- 
trez-moi le  chemin  et  que  Dieu  nous  pro- 
tège ! 

Le  jeune  homme  l'embrassa  avec  effusion  , 
le  conduisit  à  une  porte  qui  donnait  dans  le 
parc,  lui  donna  les  indications  nécessaires 
pour  gagner  le  chemin  de  la  forêt ,  puis  il 
rentra  au  château  pour  faire  face  aux  enne- 
mis qui  allaient  sans  doute  venir  l'attaquer. 

—  Allons,  se  dit  le  colporteur  à  lui-même 
dès  que   la  porte  fut  refermée  sur  lui,  me 
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voilà  <le  nouveau  couraiil  raventnrc  par 
monls  et  par  vaux  ,  écrasé  de  (alif^uie  ,  mou- 
rant de  faim  ,  avec  une  charge  pesante  et  un 
enfant  pleurant  sur  le  dos.  Pourvu  encore  que 
je  n'attrape  pas  quelque  bon  coup  de  carabine 
vendéenne  pour  me  consoler  ! 

Mais  il  s'arrêta  tout  à  coup  au  milieu  de 
sa  boutade:  la  position  où  il  se  trouvait  ré- 
clamait toute  son  attention. 

Il  avança  avec  précaution  à  travers  les  vastes 
et  nombreuses  allées  du  parc  de  Trézières.M.  de 
Torcy  lui  avait  dit  qu'en  suivant  à  gauche  la 
haie  touffue  qui  servait  de  clôture,  il  trouverait 
un  de  ces  petits  passages  appelés  éc/ja/iers dans 
le  pays,  au  moyen  duquel  il  pourrait  gagner 
la  campagne.  Mais  la  lune  était  cachée  par  un 
nuage,  et  l'ombre  projetée  par  les  grands  ar- 
bres de  toute  espèce  qui  remplissaient  le  parc 
était  si  épaisse,  que  le  colporteur  était  obligé  de 
se  diriger  par  le  loucher  plus  encore  que  par  la 
vue.  Il  continua  pourtant  de  marcher  avec  toute 
la  réserve  imaginable  vers  le  point  indiqué.  Un 
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profond  silence  régnait  autour  de  lui  et  ce- 
pendant, soit  par  suite  de  l'impression  pro- 
fonde qu'il  avait  éprouvée  dans  son  trajet  de 
la  Fougeraie  au  château,  soit  que  ses  sens  en 
effet  ne  l'abusassent  pas,  plus  d'une  fois  il 
crut  entendre  bruire  près  de  lui  les  feuilles 
sèches  comme  si  elles  eussent  été  froissées  par 
des  pas  aussi  furtifs  que  les  siens;  mais  ce 
fnMement  était  si  faible  qu'il  eût  pu  l'attribuer 
à  la  brise  qui  s'engouffrait  par  intervalles  sous 
ce  dôme  de  feuillage.  L'enfant  dormait  sur 
son  sac  où  il  avait  eu  le  loisir  de  l'accommo- 
der convenablement,  et  il  mettait  tous  ses 
soins  à  éviter  que  quelque  branche  basse  ne 
vînt  à  l'éveiller  d:.ns  ce  moment  où  le  silence 
pouvait  être  si  précieux. 

Cependant  le  hasard  l'avait  servi  à  souhait  ; 
après  quelques  minutes  de  celte  marche  péni- 
ble, il  crut  apercevoir  devant  lui,  à  la  lueur 
vague  que  projetaient  encore  les  étoiles,  le 
bienheureux  échalier.  Il  ne  lui  resta  plus  de 
doute  quand  la  lune,  se  dégageant  tout  à  coup, 
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lui  laissa  voir  clistiucU'meiit  clovaiil  lui  le  pas- 
sage qu'il  avait  tiaiiit  de  manquer  à  cause  de 
sou  ignorance  des  localités.  Seulenieut  il  lui 
l'allait  |)OUi"  l'alleiadre ,  quitter  l'obscuiité 
protectrice  des  massifs  de  feuillage  et  marcher 
un  instant  à  découvert.  Courtin  comprit  qu'il 
était  nécessaire  de  redoubler  de  précautions, 
car  cedevrait  être  là  cjue  l'attendrait  le  danger, 
si  toutefois  il  y  avait  danger. 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Il  allait  sortir  du 
fourré  pour  traverser  le  plus  rapidement  pos- 
sible l'espace  découvert  où  il  pouvait  être 
aperçu,  lorsqu'il  entendit  tout  à  coup  un  mou- 
vement assez  brusque  dans  le  feuillage  tout 
prèsdelui.  Il  s'arrêta  couil  au  moment  où  il 
se  préparait  à  franchir  la  ligne  d'ombre  cl  à 
se  montrer  tout  entier  dans  l'allée  brillam- 
ment éclairée  par  la  lune.  En  même  temps  il 
entendit  qu'on  se  rapprochait  et  on  demanda 
(l'un  ton  bref: 

—  Est-ce  toi,  sacristain? 

Le  son  de  cette  \(»i\  fit  <  han(  «ler  le  paii\rc 
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colporteur;  c'était  celle  du  marquis  de  la  Fou- 
geraie.  Cependant  une  réflexion  rapide  lui 
rendit  un  peu  d'assurance;  il  ne  pouvait  voir  le 
marquis  dans  l'obscurité  uniforme  qui  l'enve- 
loppait, et  le  marquis  par  sa  méprise  prouvait 
suffisamment  qu'il  ne  pouvait  le  voir  lui-même. 
Il  fallait  payer  d'audace,  ou  il  était  perdu... 

—  Oui ,  monsieur  le  marquis,  répondit- 
il  d'un  ton  bas  et  mystérieux  qui  déguisait 
sa  voix. 

—  Les  gars  sont-ils  disposés  tout  autour  de 
cette  maison  de  perdition  de  manière  à  ce 
qu'aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvent  ne  puisse 
échapper  sans  qu'on  fasse  feu  sur  lui  ? 

—  Oui ,  Monsieur,  répondit  lebravehomme, 
dont  la  voix,  toute  faible  qu'elle  était ,  avait 
peine  à  s'échapper  de  son  gosier. 

—  C'est  bien.  Alors,  sacristain,  souviens- 
toi  de  mes  ordres  :  il  faut  que  de  ce  repaire 
de  jacobins  il  ne  reste  pas  une  pierre  debout 
demain  malin.  Le  feu  partout  !.. .  et  on  tirera 
sur  tous  ceux  (jui  tenteront  de  s'échapper... 
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Siii'  tous,  ontcnils-tii  1  s:\ns  t'\<'«'|>lion. ..  nu'iiic 
sur  \o  ('ol|»t»il(Mir  ijur  lu  ;is  siiiNcilIc  si  cxMcti'- 
inoiil  aiijonid  liiii.  lu  sais?  S'il  s'évade...  nous 
ne  retrouverons  plus  une  aussi  l)ellc  occa- 
sion. 

—  C'est  dit  !  nnirniura  Courtin  dont  le  sang 
se  glaçait  dans  ses  veines. 

—  Et  maintenant,  fais  avancer  nos  gars  à 
pas  lents,  de  manière  (ju'on  nelesentendepns. 
Moi,  je  vais  approcher,  |)Our  voir  si  l'alarme 
n'a  pas  été  dimnée  par  cet  imbécile  de  mar- 
chand qui,  quoi  que  tu  dises,  avait  l'air  de  se 
douter  du  piège.  Quand  je  donnerai  le  signal, 
tenez -vous  prêts... 

Et  le  marquis  se  dirigea  rapidement  du 
côté  du  château.  Courtin  attendit  quelques  se- 
condes, mais  bientôt  sa  présence  d'esprit  l'a- 
bandonna. Il  s'élança  tout  d'une  haleine  vers 
l'issue  protectrice,  franchit  d'un  bond  la  pe- 
tite échelle  qui  s'élevait  à  quelques  pieds  de 
terre  pour  faciliter  le  passage,  et  s'élança  dans 
la  campagne. 
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Malheureusement,  celte  précipitation  lu\ 
devint  fatale.  Au  bruit  de  cette  course  rapide, 
le  marquis  retourna  la  tête,  et  un  rayon  de 
lune  lui  laissa  voir  Courtin  au  moment  où  il 
franchissait  l'échalier.  Un  cri  de  l'enfant, 
éveillé  encore  une  fois  par  ces  mouvements 
brusques  et  saccadés,  parvint  jusqu'à  lui  au 
milieu  du  silence.  Il  mit  en  joue  le  fusil  qu'il 
avait  sur  l'épaule  5  mais  avant  qu'il  eût  lâché 
le  coup,  Courtin  avait  disparu  derrière  la 
haie  d'enceinte. 

Le  marquis  poussa  une  exclamation  de  rage 
qui  attira  près  de  lui  le  sacristain  et  deux 
hommes  de  sa  troupe. 

—  Sacristain,  dit-il  rapidement,  exécute 
les  ordres  que  je  t'ai  donnés  relativement  au 
château.  Yous,  continua-t-il  en  s'ad ressaut 
aux  deux  autres,  suivez-moi. 

Et  tous  les  trois  se  mirent  à  courir  vers 
l'échalier ,  à  la  poursuite  du  colporteur,  tan- 
dis que  le  sacristain  allait  remplir  sa  mission 
avec  cette  obéissance  aveugle   qui  caractéri- 
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sait  le  paysan  vendéen  visa  vis  de  son  seigneur. 
Cependant  Courlin,  untî  lois  vn  rase  cam- 
pagne, dans  un  pays  dont  il  connaissait  cha- 
que recoin ,  espérait  n'avoir  plus  rien  à  crain- 
dre et  s'applaudissait  déjà  du  sang-froid  inouï 
qu'il  lui  avait  fallu  déployer  pour  échapper 
au  terrible  la  Fougeraie.  11  avait  gagné  le  che- 
min qui  devait  le  conduire  à  sa  destination 
du  coté  de  Pouzauges,  et  il  croyait  pouvoir 
moins  se  hâter,  puisque  les  gens  du  marquis 
avaient  sans  doute  trop  d'affaires  de  l'autre 
côté  pour  s'occuper  de  lui.  Il  ralentit  donc 
le  pas,  sans  cependant  bannir  toute  précau- 
tion ;  aussitôt  que  l'enfant  sentit  un  mouve- 
ment plus  tranquille  et  plus  régulier,  il  se 
rcndorniit,  et  Courtin,  tout  en  cheminant 
dans  l'obscurité,  put  enfin  reprendre  le  cours 
des  réflexions  que  cette  dernière  et  terrible 
aventureavaitinterronq)u.  L'habitude  de  voya- 
ger seul  à  travers  dos  campagnes  désertes,  lui 
avait  donné  la  manie  des  soliloques  et  il  mur- 
murait à  demi-voiv  : 
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—  Pai  dieu  !  cette  fois  je  puis  dire  que  je 
l'ai  échappé  belle!...  Le  chevalier  avait  rai- 
son :  ce  damné  de  marquis  s'est  mis  particu- 
lièrement dans  la  tête  de  me  démolir...  Mais 
heureusement  on  ne  tue  pas  tous  les  lièvres 
que  l'on  tire...  Ah  ça!  Courtin,  mon  ami,  sa- 
vez-vous  que  vous  faites  un  singulier  métier 
depuis  quelques  heures?  Vous  voilà  tout  à 
fait  devenu  colporteur  d'enfants.  Mais  il  pa- 
raît que  cette  marchandise-là  ne  se  débite  pas 
comme  l'autre;  personne  n'en  veut,  même 
pour  rien  !  Cependant  il  ne  faut  pas  trop  se 
plaindre,  ce  monsieur  de  Torcy  m'a  fait  un 
joli  cadeau,  et  il  paraît  qu'on  ne  s'en  tiendra 
pas  là  !  Et  d'ailleurs  j'ai  promis  à  la  petite 
maman,  que  diable!  et  un  honnête  homme 
n'a  que  sa  parole,  dussent  tous  les  marquis 
de  l'univers  en  prendre  les  armes!  Somme 
toute,  Courtin,  mon  ami,  du  courage!  et 
peut-être  tout  cela  finira  bien  pour  nous  ! 

Le  porte-balle  en  était  là  de  ces  réflexions 
où  se  peignait  son  caractère  généreux  et  mer- 
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i'anlilc  à  la  (ois,  l()rs(|ii('  |ilusi(Mirs  colins  de 
lou  suivis  (le  cris  nombreux  se  lircnt  onleii- 
viredans  le  lointain,  du  côté  de  Trézières. 

—  Aie!  aie!  dit  le  colporteur  en  tournant 
la  icte,  il  paraît  que  tout  ne  va  [)as  aussi  hien 
là  bas  pour  ce  pauvre  M.  de  Torey  !  c'est  dom- 
mage, car  il  a  l'air  d'un  bon  riche,  celui-là, 
et  (pii  n'ain)e  pas  chipoter  sur  les  prix.  Mais 
aussi  pourquoi  diable  va-t-il  séduire  la  lille 
de  cet  autre  vieuv  liéron?  Car,  quoi(|u'il  en 
dise,  c'est  lui,  j'en  suis  sur...  IMa  foi!  qu'ils 
s'arrangent  après  tout;  que  peut  un  malheu- 
reux marchand  fo'.ain  comme  moi  dans  ces 
querelles  de  ci-devant  nobles  qui  veulent 
toujours  se  manger  l'âme?  A  chacun  son  far- 
deau; moi  j'ai  le  mien,  à  (|ui  je  pardonne 
d'être  lourd  pourvu  qu'il  ne  pleure  pas... 

En  achevant  ces  réllexions,  il  lit  un  houp 
lK)ur  changer  un  peu  la  position  de  sa  balle, 
regarda  pardessus  son  épaule  l'enfant  auquel 
il  venait  de  faire  allusion,  et  se  remit  en  mar- 
che avec  plus  de  courage  que  jamais. 

T.    1.  7 
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Bientôt  il  arriva  à  un  endroit  où  le  chemin 
creux  qu'il  aNait  suivi  se  bifurquait  brusque- 
ment et  prenait  une  allure  qui  nécessitait 
plus  de  précautions  que  jamais.  Un  embran- 
chement continuait  à  suivre  les  sinuosités  om- 
bragées de  la  petite  vallée  que  Courtin  venait 
de  traverser,  tandis  que  l'autre  grimpait  har- 
diment sur  le  flanc  nu  et  pelé  d'une  de  ces 
collines  si  fréquentes  dans  le  Bocage  et  d'où 
Ton  domine  tout  le  pays.  Or,  c'était  justement 
celui-ci  que  devait  prendre  le  colporteur;  mais 
comme  il  ne  vit  rien  autour  de  lui  qui  dût 
exciter  sa  défiance,  il  commença  à  gravir  à 
travers  les  fougères  courtes  et  les  maigres 
ajoncs  qui  couvraient  la  colline  et  qui  en  cas 
d'attaque  ne  lui  eussent  offert  aucun  abri. 

A  mesure  qu'il  s'élevait,  les  détonations  et 
les  clameurs  devenaient  pi  us  distinctes  derrière 
lui.  En  même  temps  un  reflet  rougeàtre  com- 
mençait à  se  répandre  sur  la  campagne.  Le 
colporteur  s'arrêta,  et  alors  seulement  il  aper- 
çut une  immense  flamme  qui  semblait  s'éle- 
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ver  juscju'au    cifl  ;    le    <.liàl«';ui   de    rii'/irrcs 
elail  en  IVij. 

Le  brave  hoiuiiie  ne  put  i-elrnir  un  eii  diu- 
dignalion.  Cepeiidaul  le  senlimenl  de  son 
propre  danger  vint  proinptcment  l'ariaclier  à 
la  préoccupation  du  danger  des  autres.  Pen- 
dant qu'il  contemplait  ce  vaste  incendie,  dont, 
la  sinistre  lueur  venait  jusqu'à  lui  et  le  rendait 
visible  à  une  grande  distance,  une  explosion 
se  fit  entendre  au  pied  de  la  colline  et  en 
inème  temps  une  balle  sillla  à  ses  oreilles  et 
vint  s'enterrer  dans  la  fougère. 

Courtin  jeta  les  yeuv  au  dessous  de  lui  et 
aperçut  alors  quebiucs  hommes  dans  lesquels 
il  reconnut  tout  de  suite  des  paysans  ven- 
déens; ils  sortaient  du  chemin  (ju'il  venait 
de  quitter,  et  ilscommençaient  à  monter  la  col- 
line avec  rapidité  pour  venir  à  lui. 

—  Imprudent  (jue  je  suis  î  murmurn-t-il, 
ils  m'ont  vu. 

En  ce  moment,  il  oublia  ses  fatigues,  ses 
terreurs,  le  poids  énorme  qui  pesait  sur  ses 


—  lOi  — 

épaules,  et  il  se  mit  à  grimper  de  toute  sa 
vitesse.  La  grandeur  du  péril  lui  rendit  toutes 
ses  forces,  et  il  était  robuste;  il  enjambait  les 
fougères  et  les  genêts,  profitant  des  plus  légers 
accidents  de  terrain  pour  se  couvrir  contre  les 
balles  qui  de  temps  en  temps  sifflaient  autour 
de  lui.  Cependant  la  lutte  était  trop  inégale 
pour  que  l'avantage  dût  lui  demeurer  si  elle 
se  prolongeait  ;  Courtin ,  sans  ralentir  sa 
course,  entr'ouvrit  sa  balle  sur  le  côté  et  usa 
alors  d'un  stratagème  qu'il  avait  préparé  d'a- 
vance, lorsqu'il  avait  insisté  pour  que  le  che- 
valier lui  permît  d'emporter  ses  marchan- 
dises. 

Un  caractère  commun  à  tous  les  paysans, 
et  surtout  aux  paysans  vendéens,  est  l'avi- 
dité. Courtin  connaissait  ce  côté  faible  de  ceux 
qui  le  poursuivaient.  Il  plongea  donc  une 
main  dans  les  marchandises  que  contenait 
son  ballot  et  en  retira  plusieurs  objets  qu'il 
jeta  au  hasard  autour  de  lui.  Sans  doute, 
c'était   là  un.  grand   sacrifice  pour   un  petit 
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inaicharul  «loiit  ces  objets  élaioiil  [uesquc 
loiile  la  l'orlune,  mais  les  circoiislancesélaicnl 
pressantes,  il  s'agissait  de  sauver  sa  propre  vie 
et  celle  de  reniant  (pii  lui  avail  élcconlié,  et 
il  tomplail  (jiie  tandis  «pie  ses  ennemis  re- 
cueilleraient ou  se  dis|niteraient  ces  objets 
précieux  pour  eux,  il  gagnerait  du  temps  et 
allégerait  sa  charge  d'autant 

En  se  retournant  pour  juger  de  l'effet  de  sa 
ruse,  il  s'apervul  pourlaiU  avec  douleur  qu'elle 
n'avait  pas  eu  tout  le  succès  désirable.  Deux 
des  paysans,  il  est  vrai,  s'étaient  élancés  pour 
recueillir  les  étoffes,  les  bas  rayés  que  le  col- 
porteur avait  disséminés  derrière  lui,  mais 
le  troisième  leur  ordonna  impérieusement  de 
cesser  cette  recherche,  et  les  balles  conti- 
nuèrent de  sifller  aux  oreilles  du  pauvre  mar- 
chand. Cependant  il  ne  se  découragea  pas  ; 
les  mouchoirs  rouges  de  ChoUet,  les  coiffes  de 
dentelles,  les  quarterons  d'épingles,  sortaient 
(lu  sac  comme  d'unecornc  d  abondance  et  vol- 
tigeaient de  toutes  parts  sur  le  |ienchanl  de  la 
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colline,'  mais  les  \  cndéens  ne  s'arrêtaient  pas, 
et  semblaient  même  gagner  du  terrain  sur 
leur  ennemi. 

—  Diable!  diable!  dit  Courtin  avec  an- 
goisse, il  l'aut  qu'il  y  ait  là  avec  eux  quel- 
qu'un de  bien  puissant  pour  qu'ils  n'osent  pas 
touchera  ma  pauvre  marchandise  quand  c'est 
moi  (jui  la  jette  à  leur  nez...  IN'imporle,  je 
n'en  aurai  pas  le  démenti! 

Tout  en  grommelant,  il  prit  l'enfant  dans 
ses  bras  comme  pour  lui  faire  un  rempart  de 
son  corps.  Puis,  détachant  peu  à  peu  les  cour- 
rois  qui  retenaient  sur  ses  épaules  le  sac  à 
demi-vide,  il  le  laissa  tomber  tout  à  coup.  Le 
ballot  roula  avec  un  bruit  sourd  jus(ju'aux 
pieds  des  Vendéens. 

—  Prenez  toute  la  boutique  !  dit  le  mar- 
chand avec  un  soupir...  et  maintenant,  au 
galop  ! 

Malheureusement,  le  dernier  sacrifice  avait 
été  aussi  inutile  que  les  autres  ;  les  Vendéens, 
dominés  par  une  autorité  à   laquelle  ils   ne 
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fX)uvaient  icsisler,  passèrent  à  cùlé  île  la  lui- 
turie  (lu  pauvre  marchand,  sans  s'arrêter,  et 
il  sembla  même,  lors(pi'ils  le  virent  courir 
lilue  et  dispos  sur  la  fougère,  ([uc  leur  agi- 
lité augmenta.  Ils  ne  tirèrent  plus,  car  ils  per- 
daient à  recharger  leurs  fusils  un  temps  dont 
le  colporteur  savait  habilement  profiter,  et 
ils  continuèrent  à  le  poursuivre  avec  un 
acliarnement  qui  tenait  de  la  fureur. 

Un  d'eu\  surtout  devançait  les  autres  et 
gagnait  à  eha(|ue  instant  du  terrain  sur  le 
malheureux  Gourlin,  (piune  journée  de  fati- 
gue avait  peu  rendu  projjre  à  une  course  pa- 
reille sur  le  penchant  d'une  montagne.  Celui- 
là  semblait  avoir  un  intérêt  tout  particulier  à 
atteindre  le  fugitif;  sombre,  muet,  il  ne  lui 
donnait  pas  de  repos,  et  l'instant  était  pro- 
che où  l'on  pouvait  prévoir  qu'il  allait  le  join- 
dre, 

Courtin  ne  connaissait  sûrement  pas  l'his- 
toire des  Iloraces  et  des  Curiaces  ;  cependant 
la  nécessité  lui  suggéra  en  ce  moment  l'cxpé- 
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dient  qui  fit  triompher  le  jeune  Horace.  Celui 
qui  le  serrait  de  si  près  était  à  une  assez 
grande  distance  des  deux  autres  pour  qu'ils 
ne  pussent  lui  porter  secours  immédiatement. 
Il  s'arrêta  donc,  saisit  un  des  pistolets  que 
lui  avait  remis  le  chevalier,  et  serrant  d'une 
main  l'enfant  contre  sa  poitrine,  il  se  servit 
de  l'autre  pour  décharger  son  arme,  presque 
sans  regarder,  sur  l'ennemi  qui  se  précipitait 
sur  lui.  Le  Vendéen  tomba  raide  mort  sans 
pousser  un  cri. 

Au  bruit  de  l'explosion,  les  deux  autres 
s'arrêtèrent  tout  court.  Le  colporteur,  effrayé 
de  son  ouvrage,  s'était  déjà  remis  en  marche, 
la  main  sur  la  poignée  de  son  second  pistolet 
pour  tenir  les  agresseurs  en  respect.  Mais  ils 
ne  songeaient  plus  à  le  poursuivre,  tant  leur 
consternation  était  grande,  et  il  entendit  l'un 
d'eux  dire  avec  terreur  : 

—  Qu'allons-nous  devenir?  Le  malheureux 
a  tué  M.  le  marquis  la  Fougeraie! 

Ce   mol  retentit  aux   oreilles   de   (iourtin 


—    100   — 

d'iiin'  iiKiiii/'i'o  plus  sinisti'ci  encore  (jiic  le  sif- 
llemonl  clos  balles  ;  il  courut  couiiiu'  un  in- 
sensé vers  le  soiuniet  de  la  nionlague,  sans 
oser  retourner  la  tète,  et  bientôt  il  disparut 
aux  regards  des  deux  Vendéens  avec  l'enlant, 
cause  innocente  de  tant  de  malheurs  et  de 
crimes. 


Trois  jours  après  ces  cvùneincnls,  vers  le 
soir,  1111  violent  orage  élail  sur  le  point  d'é- 
clater sur  les  campagnes  ombreuses  du  Bo- 
cage. Le  sommet  du  mont  des  Alouettes,  ce 
phare  du  voyageur  vendéen,  avait  disparu  der- 
rière un  amas  de   vapeurs  noires  (pii  scm- 
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blaioiUseiépandro  decepointculininant,  com- 
me d'un  centre,  sur  tout  l'horizon,  et  déjà 
quelques  gouttes  larges  et  rares  avaient  retenti 
>ur  les  feuilles  jaunies  des  châtaigniers  et  des 
hêtres.  Les  charretiers  ,  tout  en  fredonnant 
d'un  ton  monotone  ces  ballades  traditionnelles 
qu'ils  font  entendre  de  temps  immémorial  lors- 
qu'ils se  rendent  d'un  endroit  à  un  autre,  ai- 
guillonnaient leurs  attelages  de  six  à  huit  bœufs, 
pour  atteindre  la  ferme  avant  l'orage;  et  les 
piétons  qui ,  en  sortant  de  ces  chemins  profonds 
et  humides  qu'un  auteur  a  surnommés  des 
souterrains  de  verdure,  se  trouvaient  tout  à 
coup  sous  ce  ciel  noir  et  menaçant ,  cher- 
chaient avidement  du  regard  le  toit  hospita- 
lier où  ils  pourraient  trouver  un  abri. 

Cependant  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun 
des  fuyards  d'aller  chercher  un  refuge  dans 
une  petite  chaumière  isolée  qui  s'élevait  sur  le 
bord  d'un  chemin  ou  plutôt  d'un  sentier,  à 
(juelques  pas  de  la  forêt  de  Pouzauges,  à  deux 
lieues  environ  de  la  Fougeraie.  Cette  cliau- 
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mièiv  tldiil  r;i|»|>;ii(>n(('  «'lail  |i;»iivre,  ii  :iNail 
poiii'lam  lion  à  l'cxlérieiir  (iiii  dut  eUV.iycr  !<■ 
voyageur  allanli'.  Une  niche  prali(|née  dans 
lalaçade,;!  Iianlcur  d'appui  ,  renfcrniail  un<> 
slatuelte  de  la  Vierge  ornée  de  guirlandes  il<^ 
fleurs  desséchées.  I.a  croix  blanelie  à  la 
chaux  était  empreinte  au  dessus  de  la  porte 
comme  au  dessus  des  autres  chaumières  ven- 
déennes; un  vase  d'eau  fraîche  pour  les  ablu- 
tions des  gens  de  la  maison  et  des  passants  était 
placé  au  côté  droit  de  lo  porte  ,  et  par  une 
fenêtre  basse  on  pouvait  voir  briller  dans  la 
pièce  principale  de  la  modeste  demeure  un 
grand  feu  allumé  tout  exprès  sans  doute  pour 
sécher  les  babils  mouillés  par  la  pluie. 

Mais  un  préjugé  superstitieux  s'attachait  à 
celte  habitation  ,  et  tous  ceux  qui  l'aperce- 
vaient s'en  éloignaient  au  plus  vite  en  faisant 
un  signe  de  croix  et  en  murmurant  : 

—  Dieu  et  Notre-Dame  d'Auray  nous  pré- 
servent de  tout  mal  !  voici  la  maison  de  Toul- 
en-cuir  le  sorcier  ,  celui  qui  a  appelé  cet  ora- 
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go...  il  va  Lien  se  diverlir  lout  à  T heure,  le 
misérable  colliberl  ! 

Puis  ils  s'enfuyaienl  sans  tourner  la  lèle. 

Pour  comprendre  les  paroles  des  crédulus 
liabilanls  du  Bocage  il  faut  sa\oir  qu'on  ap- 
pelle colliberts,  daiîs  la  Vendée  ,  une  race 
d'hommes  idiots  et  à  moitié  sauvages  qu'on 
suppose  presque  aussi  disgraciés  de  la  nature 
que  les  crétins  de  la  Maurienne.  Cette  race, 
assez  nombreuse  encore,  surtout  dans  la  par- 
lie  qu'on  appelle  le  Marais,  est  accusée  d'ido- 
lâtrie par  les  paysans  fidèles  aux  vieilles  tra- 
ditions locales;  encore  aujourd'hui,  ils  affir- 
ment que  les  colliberts  adorent  la  pluie. 

C'était  à  un  individu  de  cette  espèce  qu'ap- 
partenait la  cabane  que  nous  \enons  de  dé- 
crire, et  l'on  conviendra  pourtant  qu'il  n'y 
avait  rien  à  l'extérieur  qui  pût  sentir  l'idolà- 
Irie  païenne.  Aussi  n'était-ce  pas  seulement 
cette  tache  originelle  de  caste  qu'on  reprochait 
au  propriétaire  de  la  chaumière  isolée.  Tout- 
en-Cuir  ,  puisque  tel  était  le  nom  qu'on  lui 
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;»\ail  (loiuic  ol  nous  saurons  [»lus  lard  poiu- 
(juoi,  Toul-cn-(iuir,  donc  ^  passait  |»oura\tiir 
une  inlelligoncc  un  peu  plus  relevée  (pie  les 
autres  individus  de  sa  race  niôprisée;  (juchpics 
paysans  <pii  l'avaienl  vu  de  près  soulenairni 
même  <pi  il  élail  plus  raisonnable  (juaucun 
de  ceux  (pii  le  fuyaienl.  Mais  le  préjtigé,  pour 
n'avoir  pas  le  dénienli,  avail  fait  de  lui  un  sor- 
cier ,  ne  pouvant  pas  en  fu're  un  imbécile  ; 
aussi  élail-il  bien  avéré  auprès  de  toutes  les 
ménagères  du  voisinage  (pie  pas  une  tempèlc 
n'éclatait  à  vingt  lieues  à  la  ronde  (pii  n'eût 
été  appelée  par  le  colliberl  Tout-en-Cuir. 

La  profession  toute  particulière  du  malheu- 
reux paria  semblait  fortifier  encore  l'aversion 
<ju'on  lui  manifestait  à  toute  occasion.  Toul- 
en-Cuir  était  chasseur  de  vipères  et  il  avait 
acquis  dans  ce  genre  d'industrie  une  réputa- 
tion d'habileté  que  le  vulgaire  avail  du  néces- 
sairement attribuer  à  la  sorcellerie.  On  sait 
que  le  Poitou  et  surtout  le  Bocage  de  la  \  en- 
dée  fourmillent  de  serpents  de  toutes  espèces, 
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parmi  les(|iielles  celle  de  la  vipère  est  la  plus 
abondante.  Le  bruit  courait  que  le  collibert 
avait  toujours  chez  lui  une  bonne  provision 
de  ces  dangereux  reptiles,  qu'il  allait  vendre 
de  temps  en  temps  aux  apothicaires  des  villes 
voisines  pour  la  fabrication  de  la  thériaque, 
et  cette  circonstance  fera  comprendre  mieux 
que  toute  autre  la  répugnance  des  Vendéens 
à  s'approcher  d'une  habitation  où  ils  pou- 
vaient rencontrer  de  pareils  hôtes. 

Au  moment  où  l'orage  allait  éclater,  un 
homme  se  promenait  à  grands  pas  dans  cette 
pauvre  demeure.  Par  moments ,  il  entr'ou- 
vrait  la  petite  fenêtre  qui  donnait  sur  le  che- 
min et  écoutait  lesbruits  vagues  et  indistincts 
qui  s'élevaient  au  milieu  du  silence  de  la  na- 
ture; mais  chaque  fois  son  attente  était  trom- 
pée sans  doute ,  car  il  refermait  la  fenêtre 
avec  impatience,  et  reprenait  sa  prome- 
nade. 

Cet  homme,  disons-le  tout  d'abord  ,  n'était 
autre  que  notre  ancienne  connaissance  Cour- 
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liii  K*  colporlcui'.  Apres  la  tcnihlc  calaslioplu^ 
dont  le  marquis  avait  été  victime,  le  malheu- 
reux marchand  s'était  réfugié  chez  Tout-en- 
Cuir,  avec  lequel  il  conservait  des  relations 
amicales  depuis  long-temps,  (tétait  Courlin 
qui  était  chargé  de  fournir  au  chasseur  de 
vipères  tous  les  objets  dont  il  avait  besoin 
dans  celle  solitude  où  il  ne  pouvait  compter 
sur  personne;  il  avait  même  plusieurs  fois 
servi  d'intermédiaire  entre  lui  et  des  apothi- 
caires de  différents  pays  pour  le  débit  de  ses 
vipères;  en  revanche,  Tout-en-Cuir  avait  dé- 
posé entre  les  mains  de  Courtin  les  minces 
prolits  qu'il  avait  pu  retirer  de  son  commerce 
pour  les  faire  valoir  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  et  il  était  résulté  de  ces  rapports 
purement  commerciaux  dans  l'origine,  un 
échange  de  bons  offices  pour  lesquels  le  colli- 
berl  n'était  jamais  resté  en  retard. 

Aussi,  dans  la  pressante  nécessité  où  s'était 
trouvé  le  colporteur,  de  chercher  un   asile  et 
pour   lui  et   pour   ronfant  dont    il   avail  été 
ri.  8 
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chargé,  il  avait  songe  do  suite  à  Toul-en-Cuir^ 
la  position  isolée  de  sa  demeure,,  sa  vie  soli- 
taire ,  l'espèce  de  répulsion  qu'on  éprouvait 
pour  l'endroit  qu'ail  habitait,  avaient  semblé  à 
Courtin  des  garanties  de  sécurité  aussi  com- 
plètes qu'il  pouvait  le  désirer  dans  de  pareilles 
circonstances  ;  et  en  effet ,  depuis  trois  jours 
qu'il  partageait^  déguisé  en  paysan,  l'hospi- 
talité du  coUibert,  personne  n'avait  soup- 
çonné la  présence  d'un  étranger  chez  Tout- 
en-Cuir. 

En  ce  moment,  Gourtin  attendait  son  hôte, 
qui  était  parti  pour  Fontenay  depuis  le  matin, 
autant  dans  le  but  de  recueillir  des  nouvelles 
sur  les  événements  récents  de  la  Fougeraie, 
que  dans  celui  de  vendre  à  ses  pratiques  ordi- 
naires les  produits  de  sa  chasse  de  la  semaine. 
Le  colporteur  commençait  à  s'inquiéter  du 
retard  prolongé  de  son  compagnon,  qui  au- 
rait dû,  d'après  ses  calculs,  être  rentré  depuis 
long-temps,  et  les  dangers  qui  attendaient  à 
chaque  pas  le  voyageur  dans  ce  pays  boule- 
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Tcrsé  par  la  guerre  civile  jnsliliaient  siillisain- 
nicnl  cette  in(|niéliKle. 

Pour  troniper  son  im|ialiencc,  il  (-lait  en- 
tré tlansnn  petit  réduit  (|ui  attcnait  à  la  pièce 
principale  tic  la  chaumière  ;  c'était  là,  dans  un 
berceau  de  jonc  improvisé  par  le  chasseur, 
qu'on  avait  j>lacé  l'enfant,  loin  de  tous  les 
regards  indiscrets.  Une  jeune  chèvre  blanche, 
dont  le  lait  était  utile  au  collibert  pour  sa 
chasse  aux  reptiles,  servait  de  nourrice  au  pe- 
tit-fdsdu  marquis  de  la  Fougeraie^  et  l'enfant 
ne  semblait  pas  se  trouver  trop  mal  de  sa  po- 
sition nouvelle,  car  ses  joues  étaient  plus  ro- 
ses que  jamais  et  ses  cris  n'avaient  pas  im- 
portuné une  seule  fois  ses  deux  protecteurs 
tiepuis  son  arrivée. 

Après  s'être  assuré  (ju'il  ne  manquait  de 
rien  et  que  la  chèvre  nourricière  avait  sa  pro- 
vende d'herbes  fraîches  et  de  fougères,  Cour- 
tin  rentrait  dans  la  pièce  |)rincipale,  quand 
un  violent  coup  de  tonnerre  ébranla  la  cam- 
pagne. En  même  temps  la  porte  s'ouvrit  et,  à 
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la  hieiir  rapide  d'un  éclafr,  il  aperçut  sur  le 
seuil  un  grand  spectre  noir  et  silencieux  qui 
pénétrait  dans  la  chaumière.  Au  premier  mo- 
ment, il  éprouva  un  vague  sentiment  de  sur- 
prise et  d'effroi,  mais  une  seconde  réflexion 
lui  fit  reconnaître  dans  le  mystérieux  person- 
nage son  camarade  Tout-en-Cuir. 

C'était  un  homme  de  haute  taille,  mais 
maigre  et  efflanqué,  autant  du  moins  qu'on 
pouvait  en  juger  sous  le  bizarre  costume  dont 
il  était  affublé.  Ce  costume  consistait  en  une 
espèce  de  fourreau  en  épaisse  basane  qui  l'en- 
veloppait de  la  tête  aux  pieds;  deux  trous 
seulement  étaient  placés  à  l'endroit  des  yeux 
comme  au  capuced'un  franciscain.  C'était  là 
le  costume  que  portaient  alors  ceux  qui  exer- 
çaient la  dangereuse  profession  de  chasseur 
de  vipères^  et  c'était  à  lui  que  le  collibert 
avait  dû  le  sobriquet  de  Tout-en-Cuir ,  sous 
lequel  il  était  connu  dans  le  voisinage.  Sur 
son  dos  était  une  espèce  de  baril  en  bois  lé- 
ger, fermant  au  moyen  d'une  soupape,  et  du- 
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(|iu>l  soilail  iiii  iiiiii  iiuii'i;  .M)iii'(t  el  coiiliniicl. 
Ses  vôltMîienls  de  iiiir  ruissclaienl  d'eaii  cl  il 
semblait  accablé  de  laliguc. 

—  Ah  .'  vous  voilà  enfin,  Jérôme,  dit  le  col- 
porleur  revenu  de  son  saisissement;  ne  pou- 
Nioz-vous  vous  hâter  un  peu  plus  pour  éviter  cet 
épouvantable  orage?  En  vérité  ,  je  finirai  par 
croire,  comme  vos  voisins,  que  vous  aimez  la 
pluie  et  que  vous  prenez  plaisir  à  vous  y  ex- 
poser !  Vous-même  vous  m'aviez  prédit  ce 
matin  cjue  la  journée  ne  se  passerait  paslran- 
(|iiillement. 

—  Oui  ,  oui  ,  répondit  Jérôme  d'une  voix 
douce  et  mélancolique  (jui  faisait  contraste 
avec  sa  haute  stature,  ce  malin  j'ai  entendu 
les  vipères  s'agiter  dans  la  Caisse  et  je  me  suis 
dit  :  —  Il  y  anr.»  une  teujpéte  aujourd'hui. 

En  même  temps  il  déposa  dans  un  coin  le 
baril  dont  il  était  chargé  et  dans  l'intérieur 
du<|uol  le  bruit  sendilaaugmenler  au  mouicnt 
où  il  toucha  la  tcrro.  Puis  le  colliberl,  rejetant 
en    arrière,  comme    un    capuchon,   la  partie 
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supérieure  de  sou  vêtement  de  cuir,  faiss^r 
voir  une  figure  pâle,  maladive,  empreinte 
de  mélancolie  et  de  résignation.  Quoiqu'il 
eût  près  de  trente  ans,  ses  traits  avaient  un 
caractère  enfantin;  il  n'avait  que  peu  de 
barbe,  el  elle  était  blonde  et  soyeuse  comme 
celle  d'un  adolescent  arrêté  dans  sa  crue  par 
quelque  maladie  subite.  C'était  une  nature 
frêle,  énervée  ;  son  œil  bleu  était  un  peu  va- 
gue et  hagard ,  mais  n'avait  rien  de  cet  idio- 
tisme  que  l'on  reproche  encore  a ujourdUiui  à 
la  race  dégénérée  des  colliberts. 

Le  colporteur  tendit  la  main  à  Jérôme,  qui 
la  serra  d'un  air  delimidité  comme  un  homme 
qui  n'est  pas  habitué  à  recevoir  de  pareilles 
marques  dMntérêt.  Quoique  l'état  d'isolement 
dans  lequel  il  vivait  eût  imprimé  depuis  long- 
temps à  ses  traits  une  teinte  d'abattement  et 
de  tristesse,  il  était  encore  plus  triste  et  plus 
abattu  que  d'ordinaire,  et  tout  en  faisant  les 
apprêts  d'un  frugal  repas,    il  jetait  sur  son 
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Ijôie  des  rt'^ords  eoiislornt'S  tjui  m  ccliappcri'nl 
pas  au  bon  colporleur. 

—  Eli  bien!  eh  bien  !  mon  pauvre  Toul-cn- 
Cuir,  (|u'ave/-vous  donc  ce  soir?  deinanda- 
l-il  d'une  voi\  (ju'il  \oulait  rendre  gaie  (juoi- 
«jue  ses  propres  inquiétudes  conlredissent 
secrèlemenl  ses  paroles;  on  dirait,  nja  foi, 
que  vous  êtes  fatigué  d'avoir  porté  votre  mar- 
chandise sur  vos  épaules  d'ici  à  Fonlenay! 
J'en  ai  pourtant  bien  porté,  moi,  de  la  mar- 
chandise, et  par  des  chemins  plus  longs  et 
plus  difticiles,  sans  avoir  le  soir  la  figure  aussi 
allongée  que  vous  en  ce  moment!  Ma  pauvre 
balle!  conlinua-t-il  avec  un  soupir,  et  dire 
que  ce  sont  ces  pillards  de  la  Fougeraie  qui 
ont  profité  d'un  si  bel  assortiment!  Mais  au 
moins,  Jérôme,  avez-vous  bien  vendu  vos  ar- 
ticles à  Fontenay?  Cola  console  des  fatigues 
du  voyage. 

—  J'ai  rapporté  toutes  mes  vipères,  dit  le 
coUibert  en  désignant  le  baril  qu'il  avait  placé 
à  l'autre  bout  de  la  chambre. 
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—  Allons,  encore!  reprit  le  colporteur  du 
ton  d'un  pédagogue  qui  régente  son  disciple, 
en  vérité,  Jérôme,  vous  ne  réussirez  jamais 
dans  le  commerce  !  ne  vous  ai-je  pas  dit  cent 
fois  que  lorsqu\in  article  est  démodé  ou  avarié, 
ilTaut  le  donner  quelque  prix  qu'on  en  trouve, 
si  on  ne  veut  perdre  le  tout?  Il  ne  faut  pas  vous 
dissimuler,  mon  bon  Jérôme,  que  les  apothicai- 
res d'aujourd'hui  ne  fabriquent  plusautantde 
Ihériaque  qu'autrefois,  et  que  par  conséquent 
vos  vipères  sont  en  baisse;  si  vous  avez  trouvé 
des  chalandSj  il  fallait  vendre  atout  prix... 

Le  coUibert  secoua  la  tête  d'un  air  mysté- 
rieux. 

—  Non  ,  dit-il  ,  j'ai  un  projet...  J'ai  pensé 
(pie  si  nous  étions  attaqués,  ces  serpents  ser- 
viraient à  vous  défendre.  Je  me  souviens 
<ju'un  Jour  des  Bleus  entrèrent  ici  et  voulu- 
rent me  forcer  à  leur  servir  de  guide  pour 
aller  brûler  la  Flocetière.  J'ouvris  la  soupape 
de  ma  caisse,  et  à  la  vue  de  tant  de  serpents 
qui  se    répandaient  dans    la    chambre,    les 
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Bleus  s  t'iil'iiircul  tous  sans  me  l'aire  de  mal. 
Au  récit  de  cet  exploit  (jui  avait  fait  épO({iie 
dans  sa  vie,  un  sourire  de  salisfaelion  ridait 
doucement  les  lèvres  du  paria.  Mais  Courtin  , 
par  un  geste  railleur,  vint  relbuler  ce  naïl 
sentiment  de  triomphe. 

—  Et  si ,  pour  se  venger,  ils  avaient  mis  le 
feu  à  votre  pauvre  bico(|ue,  Jérôme,  qu'au- 
riez-vous  fait  ?  C'était  un  moyen  de  vous  avoir 
loul  cuits  vous  et  vos  anguilles  de  buisson! 
Mais  laissons  cela  ,  et  dites-moi  ce  (|ui  a  pu 
vous  faire  penser  que  nous  pourrions  être 
attaqués  ici.  Est-ce  (|ue  vous  avez  entendu 
parler  de  quelque  chose  à  Fontenay?  Est-ce 
qu'il  est  (piestion  de  moi".^ 

—  Oui. 

—  Ah!  diable!  et  que  dit-on? 

—  Que  vous  avez  tué  le  marquis  de  la  Fou- 
geraie. 

—  Cette  nouvelle  s'est  répandue  bien  vite! 
Et  savez-vous  à  quelle  cause  on  attribue  ce 
mauvais  coup  ? 
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—  On  l'ignore,  mais... 

—  Allons  ,  allons ,  parlez ,  Jérôme  ,  dit  le 
colporteur  avec  impatience  en  voyant  l'hési- 
lalion  du  collibert,  dites-moi  la  vérité,  mon 
gars;  je  m'attends  à  tout...  Parle-t-on  de 
l'enfant  ? 

—  Non;  mais  l'aubergiste  du  Chêne-Vert, 
à  Fontenay ,  m^a  dit  comme  ça  :  «  Tout-en- 
Cuir, as-tu  vu  Courtin  le  colporteur,  lu  sais?» 
Je  lui  ai  répondu  non  ,  comme  nous  en  étions 
convenus;  puis  il  m'a  dit  :  «  Si  tu  le  vois, 
tu  peux  faire  la  fortune  :  l'armée  catholique 
et  royale  a  promis  cinq  cents  louis  en  or  à  celui 
qui  le  livrerait  pour  le  fusiller ,  parce  qu'il  a 
assassiné  le  marquis  de  la  Fougeraie.  » 

—  Assassiné? 

—  Il  a  dit  assassiné,  reprit  le  chasseur  de 
vipères  avec  une  simplicité  d'enfant.  Puis  , 
comme  je  m'en  allais  dans  la  ville  pour  ven- 
dre mes  bêtes,  j'ai  vu  à  la  porte  de  la  munici- 
palité une  grande  afïlche  devant  laquelle  tout 
le  monde  s'arrêtait.  Je  me  suis  arrêté  comme 
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K'saiilics  flj';u  ilciitaiidi-  ce  t\uï\  y  :n;iil  d'ô- 
cril,  |)aiCL'  (|nc  je  in;  sais  pas  lire.  Alors  un 
monsionr  ,  (jiii  avait  sur  la  tôk'  uue  grande 
cocarde  tricolore,  ma  dit  :  «  ('/est  un  airôlé 
du  citoyen  représentant  (|ui  met  hors  la  loi  un 
brigand  de  la  "Vendée  (jui  a  assassiné  un  ci- 
devant  noble.  La  nation  promet  cent  mille 
livres  en  assignats  à  celui  (|ui  livrera  l'auteur 
de  ce  crime.  »  Alors  j'ai  demandé  à  ce  mon- 
sieur comment  s'appelait  celui  que  l'on  ac- 
cusait; il  m'a  répondu  :  «  Courtin  le  colpor- 
teur. ')  Alors  je  suis  venu  bien  vite,  sans  vendre 
mes  bêles,   et  me  voici. 

Le  malencontreux  Courtin  était  attéré  par 
t;int  de  malheurs  à  la  fois. 

—  Ainsi  donc,  dit-il  en  serrant  les  poings 
avec  colère ,  me  voici  accusé  d'assassinat  ! 
Mais  on  ne  sait  donc  pas  tjue  si  j'ai  tué  ce 
La  Fougeraie,  c'était  dans  le  cas  de  légitime 
défense!  On  ne  sait  donc  pas  (jue  c'était  cet 
enragé  de  niar(|Mis  (jui  asait  fait  mettre  le  feu 
nu  château  de 'Irézières,  qu'il  était  là  avec  sa 


—    128  — 

bande^  et  qu'il  était  impossible  qu'un  pauvre 
diable  tel  que  moi... 

—  On  dit  qu'il  est  impossible  de  com- 
prendre comment  un  ci-devant  noble  a  pu  at- 
taquer un  pauvre  colporteur  et  qu'il  faut  que 
vous  ayez  tendu  un  piège  au  marquis... 

—  Un  piège,  un  piège!  C'est  pardieu  bien 
lui,  qui  m'en  a  tendu  un  avec  un  enfant  pour 
amorce,  et  je  me  suis  laissé  prendre  au  tra- 
quenard comme  une  vieille  fouine  alfamée! 
Aussi  j'avais  bien  besoin  de  me  mêler  de  tout 
cela,  moi!  Me  voilà  dans  de  belles  affaires  1 
Les  républicains  veulent  me  guillotiner  et  les 
royalistes  me  fusiller;  les  uns  offrent  cent 
mille  livres  qui  ne  valent  pas  un  sou,  les  au- 
tres cinq  cents  louis  qu'ils  ne  paieront  jamais; 
c'est  cher  la  peau  d'un  pauvre  diable!  Voilà 
une  belle  récompense  pour  avoir  porté  pen- 
dant six  heures  sur  mon  dos  un  enfant  de 
contrebande  et  avoir  risqué  cent  fois  ma  vie 
à  le  défendre  !  Condamné  par  les  deux  partis, 
moi  qui  jusqu'ici  avais  trouvé  moyen  de  ven- 
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des  écliarpcs  à  celui-là  ,  cl  (.l'ôtrc  ami  avec, 
tous!  d'un  côté  la  guillolini',  (!«'  l'autiv  un 
peloton  de  fusiliers!  mais,  par  la  barbe  de 
Ions  les  capucins  de  l'univers  ,  je  ne  me  lais- 
serai pas  faire  si  aisément!...  Que  ce  soient 
des  Vendéens  ou  des  Bleus  qui  méprennent, 
il  (iiudra  bien  qu'on  me  juge ,  et  alors  je  dirai 
la  vérité...  Mais  à  propos,  Jérôme,  a-t-on  des 
nouvelles  du  chevalier  de  Torcy?  11  peut  me 
sauver,  lui!  il  sait  tout,  il  dira  ce  qui  s'est 
passé. 

—  0^  n'en  a  pas  entendu  parler;  on  croit 
qu'il   a    péri   dans   l'incendie   de    Trézières. 

—  Ah  bien  !  il  ne  manquait  plus  que 
cela!  mais  c'est  un  épouvantable  guqiier  que 
celte  position-là!  Les  Bleus  d\m  coté,  les 
Blancs  de  l'autre!  Je  ne  puis  m'adresser  à 
mademoiselle  de  la  Fougeraie,  j'ai  sauvé  son 
enfi\nt,  il  est  vrai,  mais  j'ai  eu  la  maladresse 
de  tuer  son  père  et  je  ne  sais  comment  elle 
aura  pris  cette  nouvelle:  maintenant  voilà  que 


—   130  — 

le  seul  homme  qui  pouvait  me  justifier  est 
mort  peut-ôlre,  car  je  ne  compte  pas  sur  le 
témoignage  des  deux  gars  qui  suivaient  le 
marquis.  Je  ne  pourrais  les  reconnaître  et  ils 
ne  se  soucieraient  pas  de  se  dénoncer  eux- 
mêmes  pour  me  sauver;  ils  me  détestent  trop 
depuis  l'accident...  Comment  me  tirer  de  là  ? 
Tout  contre  moi^  personne  pour  moij  je  n'ai 
pas  de  protecteurs,  pas  d'amis,  je  suis 
perdu... 

Tout  en  se  lamentant,  le  colporteur  se  pro- 
menait à  grands  pas  dans  la  chaumière.  Aux 
dernières  paroles  qu'il  venait  de  prononcer  , 
le  collibert  lui  dit  d'une  voix  mélancolique  en 
Axant  sur  lui  son  œil  vague  et  timide  : 

— Et  moi,  monsieur  Courtin,  et  moi  ! 

—  Vous,  mon  pauvre  Tout-en-Guir,  vous 
vous  entendez  mieux  à  chasser  aux  vipères 
qu'à  tirer  d'embarras  un  homme  dans  ma 
position.  Vous  n'êtes  pas  robuste,  mon 
digne  garçon,  mais  vous  le  seriez  dix  fois 
plus  encore  que  vous  ne   pourriez  me  dé- 
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rendre  ni  conlro  les  Veniléens  ni  conlrc  les 
Biens! 

—  Je  puis  du  moins  l'essayer ,  répondit  le 
colliberl  en  désignant  un  vieux  fusil  suspendu 
au  manteau  de  la  cheminée;  maître  Couriin, 
je  puis  au  moins  mourir  avec  vous,  quiètes 
mon  seul  ami  sur  la  terre,  (pii  seul  n'avez 
pas  dédaigné  de  vous,  asseoir  à  la  table  d'un 
collibert  tel  que  moi  et  de  me  serrer  la 
main. 

11  y  avait  quelque  chose  de  si  naturel  et  de 
si  plaintif  dans  les  paroles  du  pauvre  chasseur 
que  Courtin  ne  put  s'emj)écher  d'être  profon- 
dément ému. 

--  Oui,  je  le  sîhs,  mon  brave  Jérôme;  je 
vous  l'ai  dit  souvent  :  quoiqu'on  pensent  les 
imbéciles  paysans  du  voisinage,  il  y  a  plus  de 
simple  raison  et  de  générosité  sous  votre  veste 
de  cuir  que  sous  les  scapulaires  et  les  croix 
bénites  qui  ornent  leurs  poitrines,  à  tous. Oui, 
je  sais  que  vous  vous  feriez  tuer  pour  moi, 
comme  vous  le  dites..  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
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qu'il  s'agit.  Il  s'agit  au  contraire  de  vivre  tous 
deux  et  de  vivre  long-temps...  Comment?  je 
n'en  sais  rien  ;  mais  il  faut  s'arranger  pour 
ça!...  Oh!  maudit  enfant!  maudit  enfant!  con- 
tinua-t-il  en  se  frappant  le  front. 

Puis,  par  une  transition  brusque  de  sa  pen- 
sée, il  ajouta  en  désignant  au  coUibert  la  porte 
de  la  pièce  voisine  :  —  Pourvu  que  le  petit 
gars  ne  manque  de  rien!  Regardez,  Tout-en- 
Cuir  ,  puisque  vous  avez  consenti  à  partager 
avec  moi  les  fonctions  de  nourrice ,  il  ne  faut 
pas  que  cette  pauvre  créature  paie  pour  les 
autres  :  mais  si  l'on  m'y  reprend!... 

Le  coUibert  enlr'ouvrit  la  porte  avec  pré- 
caution, et  revint  un  moment  après  se  rasseoir 
au  coin  du  feu,  en  disant  avec  une  admiration 
naïve  : 

— 11  dort...  Oh!  quec'estjoli  un  enfant! 

Il  ajouta  en  souriant  : 

—  On  ne  m'avait  jamais  permis  d'en  em- 
brasser un.  Les  voisines  disaient  que  je  leur 
porterais  malheur,  et  elles  s'enfuyaient  à  mon 
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approclic,  comme  si  j'avais  été  capable  de  faire 
du  mal  à  de  jolis  enfants! 

—  Pauvre  diable!  dit  le  colporteur  avec  une 
préoccupation  pénible. 

\-A\  ce  moment  l'orage  était  dans  toute  sa 
force,  le  tonnerre  grondait  sans  cesse,  la  pluie 
tonjbait  avec  un  grand  fracas,  et  le  vent,  qui 
s'engouffrait  dans  la  forêt  voisine,  brisait  les 
rameaux  des  châtaigniers  et  dos  chênes.  Ce- 
pendant, au  milieu  dece  vacarme  des  éléments, 
les  deux  amis  entendirent  tout  à  coup  frapper 
violemment  à  la  porte  de  la  chaumière  ,  et 
en  même  temps  une  voix  brusque  demanda 
du  dehors  : 

—  Ouvrez,  ouvrez  à   un  voyageur  égaré. 
Courtin  regarda  par  la  petite  fenêtre;  c'était 

un  cavalier  qui  venait  d'attacher  sans  façon 
son  cheval  sous  une  espèce  de  hangar  attenant 
à  la  chaumière.  Il  était  enveloppé  dans  un 
vaste  manteau  qui  empêchait  de  juger  de  son 
costume;  mais  son  chapeau  militaire  décoré 
I.   I.  9 
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(le  la  cocarde  tricolore  dénotait  suffi  sa  m  ment 
un  soldat  de  la  république. 

Le  colporteur,  qui  n'avait  de  courage  que 
dans  des  nécessités  pressantes,  ne  parut  pas 
très-content  de  sa  découverte  ;  il  regarda 
Tout-en-Cuir  d'un  air  effaré  ,  et  sembla  vou- 
loir le  consulter  sur  le  parti  qu'il  avait  à  pren- 
dre; mais  le  voyageur  ne  lui  en  laissa  pas 
le  temps  : 

—  Ouvrez!  Mais  ouvrez  donc!  répéta-t-il 
avec  impatience. 

Au  même  instant  la  porte,  qui  n'était  fer- 
mée qu'au  loquet,  céda  à  ses  efforts,  et  il 
entra  sans  attendre  qu'on  l'y  invitât.  Il  com- 
mença par  se  débarrasser  de  son  manteau 
ruisselant  de  pluie,  et  dit  en  fixant  sur  les 
deux  habitants  de  la  chaumière  un  regard 
sévère  : 

—  Vous  n'êtes  guère  hospitaliers,  citoyens! 
Que  diable  !  tout  Vendéens  que  vous  êtes  , 
on  doit  ouvrir  sa  porte  même  à  un  bleu  par 
un  temps  pareil. 
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Toul-eii-Cuir  seiul)lail  inlenlil ,  mais  lioui- 
liii,  qui  \il  d  un  coup  cl  (LmI  (|u'il  n  avait  rien 
à  craindre  de  rincoiinu,  lui  dit  d'un  air 
dégagé  qu'il  crul  de  circonstance  en  ce  mo- 
ment : 

—  Entre,  citoyen  ,  et  (jui  (jue  tu  sois  ,  sois 
le  bienvenu  :  royalistes  et  républicains  sont 
égaux  devant  l'orage. 

—  Bien  dit  1  répondit  Tinconnu  avec  un 
accent  brel'  et  en  s'approc liant  du  feu. 

En  ce  moment  les  deux  amis  purent  obser- 
ver à  loisir  l'hôte  singulier  que  le  hasard  leur 
avait  donné.  C'était  un  homme  d'une  tren- 
taine d  années  ,  aux  traits  réguliers  ,  à  la 
démarche  noble  et  imposante.  Il  avait  un 
costume  moitié  bourgeois ,  moitié  militaire, 
qui  témoignait  d'une  grande  hardiesse  de  la 
part  de  celui  (|ui  o:  ait  s'en  montrer  revêtu 
dans  un  pays  qui  s'était  levé  en  masse  contre 
le  parti  républicain.  Il  avait  des  longs  che- 
veux pendants ,  et  une  vaste  craNate  enseve- 
lissait son  menton   suivant  la  mode  du  temps. 
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Son  habit  à  revers  rouges  avait  la  coupe  d'u- 
niforme; une  culotte  blanche  et  des  bottes  à 
retroussis  complétaient  ce  costume.  Un  grand 
sabre  suspendu  à  un  ceinturon  de  cuir  verni 
et  des  pistolets  passés  dans  ce  ceinturon 
prouvaient  néanmoins  qu'il  avait  pris  certaines 
précautions  contre  une  attaque  imprévue.  Ce- 
pendant, malgré  son  attirail  faroucheet  la  brus- 
querie de  son  langage  et  de  ses  manières,  un  ob- 
servateur exercé  eût  reconnu  dans  cet  étranger 
une  certaine  distinction  qui  trahissait  malgré 
lui  l'homme  bien  né.  La  rudesse  qu'il  affectait 
était  trop  exagérée  pour  qu'elle  fût  naturelle. 
Si  les  deux  amis  observaient  Tinconnu  avec 
attention,  l'inconnu  à  son  tour  les  examinait 
avec  non  moins  de  curiosité.  L'équipage  de 
Tout-en-Cuir  excita  surtout  sonétonnement; 
cependant  ,  il  parut  aussitôt  se  souvenir  à 
à  quelle  espèce  de  personnage  cet  équipage 
pouvait  convenir,  et  il  jeta  un  regard  dédai- 
gneux autour  de  lui  en  disant  avec  une  tran- 
quillité un  peu  forcée  : 
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—  Vous  ùtcs,  à  ce  que  je  nois  ,  dos 
chasseurs  do  vipères?  C'est  bien.  Pour  le  peu 
de  temps  <pie  j'ai  à  passer  ici ,  continua-t-il 
comme  à  lui-mùuic,  que  m'importe? 

Il  s'assit  traruiuillement  sur  un  billot  de 
bois,  au  coin  du  feu,  pour  sécher  ses  vête- 
ments. Les  deux  hôtes  prirent  j)lace  à  côté  de 
lui  ,  et  Courtin,  qui  seul  avait  la  parole  dans 
ce  moment  solennel,  répondit  d'un  ton  dé- 
taché : 

—  Oui ,  citoyen  ;  lu  as  raison  ,  nous  som- 
mes de  pauvres  chasseurs  de  vipères  ,  et  nous 
pouvons  dire  en  passant  que  les  temps  sont 
durs  depuis  que  l'on  abandonne  l'usage  de  la 
ihériaque;  mais,  pour  que  tu  aies  reconnu  si 
vite,  au  costume  de  mon  frère,  la  profession 
que  nous  exerçons  l'un  et  l'autre  ,  il  faut  cpie 
tu  sois  du  pays... 

—  Que  te  fait  cola  ?  dit  l'étranger  avec  un 
geste  d'impatience. 

Il  y  eut  là  un  moment  de  silence,  après 
lequel  l'inconnu  demanda  avec  distraction  : 
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—  Crois-Ui  (ju'après  cet  affreux  orage,  les 
chemins  soieiil  encore  assez  praticables  pour 
que  je  puisse  me  rendre  à  clieval  au  ci-de- 
vant château  de  la  Fougeraie? 

A  ce  nom  de  la  Fougeraie ,  Courtin  fit  un 
mouvement  involontaire  de  frayeur;  mais  il 
se  remit  aussitôt. 

—  Je  n'en  sais  rien  ,  dit-il  avec  insou- 
ciance; sans  doute  tu  connais  ces  chemins 
aussi  bien  que  moi ,  tu  peux  en  juger. 

Le  jeune  homme  semblait  secrètement 
honteux  de  la  familiarité  de  cet  obscur  paysan 
qui  traitait  avec  lui  d'égal  à  égal.  Mais  il 
déguisa  le  mécontentement  qu'il  éprouvait  en 
secret  et  se  contenta  de  dire  en  se  pinçant  les 
lèvres  : 

—  Tu  m'as  l'air  d'un  grossier  ,  quoique 
bon  patriote,  et  je  crois  que  je  puis  me  fier 
à  toi.  J'ai  le  plus  grand  intérêt  à  arriver  cette 
nuit  même  à  la  Fougeraie  et  je  te   demande 

si  lu  penses  que  les  chemins  soient  pratica- 
bles.. 


—    lAU    — 

—  Demande  ecl:»  ;i  rurale  (|(ii  bouleverse 
les  roules  en  ce  uiouienl...  Mais  je  n'ensuis  rien. 

L'étranger  (il  un  ellort  sur  lui-même  pour 
modérer  son  lU» patience  : 

—  Tu  as  raison,  dil-il,  je  n'ai  pas  répondu 
;\  tes  questions  et  tu  as  le  droit  de  ne  [)as  ré- 
pondre aux  miennes  :  c'est  l'égalité  civique. 
Mais  ne  nous  fâchons  pas;  parole  pour  pa- 
role, réponse  pour  réponse.  Tu  m'as  demande 
si  j'étais  du  pays,  je  te  réponds  :  —  Oui,  j'ai 
habité  long-temps  le  château  delà  Fougeraie. 

—  Alors,  vous  êtes  le  baron  Charles  de  la 
Fougeraie,  capitaine  au  régiment  des  gardes 
françaises!  s'écria  Courtin  avec  entraînement; 
vous  êtes  le  cousin  de  mademoiselle  Amélie... 

—  Halte-là!  dit  l'étranger  d'un  air  contra- 
rié en  entendant  prononcer  ce  nom  et  ces 
titres;  mais  je  te  ferai  remarquer,  citoyen 
patriote,  (ju'il  n'y  a  [dus  de  barons,  ([u'il  n'y 
a  plus  de  gardes  françaises,  et  que  les  bons 
citoyens  se  tutoient  fraternellement  !  Je^uis 
peut-être  le  citoyen  Charles  Fougeraie,  corn- 
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mandant  au  régiment  des  Sans- Culottes,  au 
service  de  la  république  une  et  indivisible... 
Mais  tu  n'a  pas  répondu  à  ton  tour  à  ma  ques- 
tion... Penses-tu  que  les  chemins...? 

—  Eh  bien  ma  foi  !  je  pense  que  les  che- 
mins sont  impraticables  poiu*  le  moment,  et 
je  doute  qu'un  homme  à  cheval... 

—  Cependant,  interrompit  le  jeune  homme 
avec  distraction,  il  faut  que  j'arrive  ce  soir... 
à  tout  prix... 

—  Vous  avez  donc  un  motif  bien  important 
pour  arriver  aujourd'hui  même? 

Cette  fois  l'étranger  ne  put  se  contenir,  et 
il  s'écria  d'un  ton  exaspéré  : 

—  Gomment?  tu  connais  mon  nom  et  mon 
titre...  je  veux  dire  le  titre  que  je  portais  au- 
trefois, et  toi,  qui  semblés  si  bien  au  courant 
des  affaires  du  pays,  tu  me  demandes  ce  qui 
m'amène  à  la  Fougeraie?  Tu  ne  sais  donc 
pas  que  ma  cousine  est  seule  et  abandonnée 
au  château?  Tu  ne  sais  donc  pas  qu'un  crime 
a  été  commis  sur  la  personne  de  son  père,  mon 
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oncle...  une  mauvaise  lèle,  il  est  vrai...  mais 
enlin  mon  oncle  et  son  i)èi'C,  et  que  je  Nions 
pour  rccherclier,  au  nom  de  la  ici)ublique, 
les  auteurs  de  cet  inlàmc  assassinai. 

Courtin  baissa  la  tète  pour  cacher  la  pâleur 
qui  couvrait  ses  traits  en  ce  moment.  Tout- 
en-Cuir  tremblait  de  tous  ses  membres. 

—  Les  auteurs  du  crime!  mais  on  les  con- 
naît donc? 

—  Oui,  répondit  le  commandant  avec  dis- 
traction; on  a  parlé  d'un  colporteur,  d'un 
vagabond  qui  doit  être  caché  dans  le  voisi- 
nage. Demain  un  détachement  de  mon  régi- 
ment sera  à  la  Fougeraie;  nous  ferons  des 
perquisitions  et  nous  le  trouverons  sans 
peine...  Ah  ça  mais,  ajouta-t-il  en  regardant 
fixement  son  interlocuteur,  il  me  semble  que 
lu  me  fais  causer  '  En  voilà  assez,  citoyen 
chasseur  de  vipères,  et  réponds  fraternelle- 
ment à  ton  tour.  As-tu  entendu  parler 
dans  le  voisinage  du  citoyen  ïorcy,  le  i)ro- 
priélaire  de  Trézières? 
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—  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu,  répondit 
Courtin  qui  avait  tout  juste  assez  de  présence 
d'esprit  pour  comprendre  ce  qu'on  lui  de- 
mandait; on  croit  qu'il  a  péri  dans  l'incendie 
de  son  château... 

—  Il  faut  que  cela  soit,  dit  le  jeune  la  Fou- 
geraie  d'un  air  pensif;  pauvre  ami!  il  m'au- 
rait écrit,  lui!  il  ne  m'aurait  pas  laissé  depuis 
trois  jours  dans  cette  mortelle  inquiétude... 

Il  s'aperçut  que  Courtin  écoutait  avec  avi- 
dité ses  paroles,  et  il  s'interrompit  brusque- 
ment : 

—  Sacrebleu!  je  crois,  citoyen  paysan,  que 
tu  m'espionnes?  Prends  garde  que  je  n'aime 
ni  les  indiscrets  ni  les  écouteurs...  Mais,  re- 
prit-il d'un  Ion  plus  doux,  pour  en  revenir  à 
ce  pauvre  clievalicr...  je  veux  dire  à  ce  ci-de- 
vant chevalier  Torcy,  sait-on  quels  sont  les 
gens  qui  ont  eu  l'audace  d'attaquer  la  nuit 
son  habitation  et  d'y  mettre  le  feu?. . . 

—  Personne,  je  pense,  n'ignore  que  ce 
sont  le  marquis  et  les  gars  de  la  Fougeraie. 
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—  ('/est  faux'.  iv|)Oiulil  le  foiiuiiimdaiil  asci- 
vivarilé;  lu  ments,  citoyen!  les  gens  de  lu 
Fougeraie  i^nt  juré  (|u'iis  n'avaicnl  pas  (luitté 
leur  village,  et  le  marquis  a  été  assassiné  à 
une  lieue  de  là  par  ce  vagabond  au  moment 
où  il  allait  au  secours  de  Torcy  !  On  a  retrouvé 
sur  \c  lieu  uicnic  du  criuic  les  marchandises 
du  colporteur... 

—  Mais,  commandant,  ilest  inexplicable... 
En  ce  moment  l'orage  avait  cessé;  l'étran- 
ger se  leva. 

—  Allons,  dit-il,  voilà  le  temps  qui  s'ar- 
range; je  vais  partir.  Je  crois,  continua-t-il 
en  remettant  son  manteau,  que  tu  pourras 
nous  donner  quelques  renseignements  pour 
l'instruction  de  l'airaire  qui  m'amène  en  ce 
pays  ;  demain,  si  j'ai  besoin  de  toi,  je  te  ferai 
appeler...  Mais  le  temps  me  presse,  adieu. 
Seulement  songe  à  brider  ta  langue  sur  tout 
ce  que  tu  as  vu  et  entendu  cette  nuit.  Si  le 
colporteur  apprenait  qu'on  va  commencer  des 
poursuites,   il   pourrait    déguerpir,  et   ce   ne 
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serait  pas  mon  compte;  royalistes  ou  patriotes, 
la  république  entend  que  les  coupables  soient 
punis  !...  A  demain  donc,  et  jusque  là  silence. 
Imite  ton  camarade  que  voilà,  ajouta-t-il  en 
désignant  Tout -en-Cuir,  qui  en  effet  n'avait 
pas  desserré  les  dents  ;  tu  parles  pour  lui  et  il 
se  tait  pour  toi. 

Le  colporteur  grimaça  un  sourire. 

—  Allons,  adieu,  braves  gens,  reprit  le 
commandant  en  s'approchant  de  la  porte; 
merci  de  votre  hospitalité  fraternelle,  et  tenez, 
voici  pour  boire  à  la  santé  de  la  république 
une  et  indivisible...  ou  à  la  santé  du  diable, 
si  vous  voulez,  murmura-t-il  entre  ses  dents. 

Cinq  minutes  après,  on  entendit  le  pas  de 
son  cheval  résonner  sur  le  cailloutis  du  che- 
min. Les  deux  amis  étaient  attérés  et  gardè- 
rent un  moment  un  morne  silence.  Courtin 
semblait  plongé  dans  de  graves  et  pénibles 
réflexions.  Enfm  Jérôme  se  hasarda  à  mur- 
murer tout  bas  avec  timidité  : 

—  Il  n'ira   pas  plus  d'un  quart  de  lieue 
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sans  tomber  dans  les  ravins  et  les  loiulrieiesl 
—  Qui  donc?  cet  aristocrate  déguisé  (|ui 
veut  se  faire  passer  pour  un  l)on  i>aliiole  et 
un  l'ervent  ami  delà  république?  dit  le  col- 
porteur; puisse-t-il,  en  sortant  d'ici,  se  cas- 
ser le  cou'.  Voilà  mon  s,ouhMl  f m icn ici ,  à 
moi.  A-ton  \u  un  endiablé  pareil!  Ce  mar- 
quis, qu'il  détestait  cordialement  pendant 
qu'il  était  vivant,  voilà  qu'il  veut  le  venger  à 
toute  force  maintenant  qu'il  est  mort!  Il  veut 
montrer  du  zèle,  se  faire  passer  pour  un  ré- 
publicain rigide  et  intègre,  en  me  faisant  fu- 
siller... fratcrnellcmeni!  Que  faire?  que  faire, 
mon  Dieu? 

Tout-en-Cuir  se  baissa,  ramassa  à  terre  un 
papier  qui  était  tombé  de  la  poche  de  l'étran- 
ger sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  le  présenta  à 
Courtin.  Celui-ci  s'approcha  vivement  de  la 
lampe  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Charles,  venez  vite;  vous  savez  de  ({uel 
effroyable  malheur  je  viens  d'être  frappée. 
Mon  pauvre  père...   et  j'ai  d'autres  malheurs 
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aussi  grands  peut-être  à  vous  annoncer!  Ve- 
nez, venez  vite,  vous  n'avez  plus  besoin  de 
vous  cacher  maintenant.  Je  vous  attends. 

Amélie.  » 
Le  colporteur  tourna  et  retourna  dans  ses 
mains,  d'un  air  pensif,  ce  billet  mystérieux. 
Jérôme  le  regardait  en  silence,  attendant  une 
explication  qu'on  ne  songeait  pas  à  lui  don- 
ner. Enlin  pourtant  Courtin  poussa  une  ex- 
clamation de  joieet  se  leva  rapidement  comme 
s'il  venait  de  faire  une  grande  découverte. 

—  Oui,  c'est  cela,  murmura-t-il  ;  j'en  suis 
sûr,  ce  doit  être  lui  ! 

—  Que  dites- vous  donc,  Courtin  ?  demanda 
Jérôme. 

—  Je  dis,  mon  cher  Tout-en-Cuir,  que  je 
connais  enfin  le  père  de  l'enfant  que  j'ai  col- 
porté dans  tout  le  pays.  C'est  l'hommequi  était 
là  tout  à  l'heure. 

—  Ahl  fit  le  collibert  en  ouvrant  des  yeux 
étonnés. 

—  Oui,  oh  !  je  me  souviens  maintenant... 
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tlel  ollirior,  <|ni  avait  une  mission  socicU'  de 
la  républiijuo  ol  qui  se  oacliail  dans  le  voisi- 
nage,  c'étail    lui rougeraic!   Celait    lui 

encore  «|ui  a\ait  chargé  sou  auii  le  chevalier 
(le  (aire  parvenir  à  la  jeune  fille  le  billet  iloui 
i  ai  été  le  porteur  !  Le  chevalier  en  elfet  nie 
parla,  le  soir  de  l'inceudio,  d  uu  personnage 
mystérieux...  Oh!  oui,  oui,  je  ne  me  suis  pas 
trompé... 

Jérôme,  dont,  malgré  les  éloges  du  colpor- 
teur, r intelligence  était  émousséc  lorscjuil 
s'agissait  d'apprécier  les  actes  de  la  vie  sociale 
qui  lui  étaient  étrangers,  ne  paraissait  pas 
trouver  un  sens  très-clair  aux  paroles  de  son 
hôte.  Mais,  habitué  à  se  défier  de  son  juge- 
ment, il  ne  chercha  [)as  à  pénétrer  tous  les 
mystères  de  cette  intrigue. 

—  Eh  bien,  maître  Courtin,  demanda-t-il 
simplement,  ce  que  vous  venez  d'apprendre 
vous  sauvera-t-il  la  vie?  Y  a-t-il  encore  du  dan- 
ger pour  vous? 

—  Au  diable  soit  le  dn)le  avec  ses  ques 
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lions!  Est-ce  que  j'en  sais  quelque  chose?  Ce 
sans-culotte  manque  de  commandant  n'est 
pas  du  tout  rassurant,  et  je  ne  sais  pas  si  la 
\ue  de  cet  enfant,  à  supposer  que  ce  soit  le 
sien...  Mais  n'importe!  Voyez-vous,  Jérôme, 
il  faut  que  tout  cela  finisse,  je  ne  puis  plus 
■vivre  dans  de  pareilles  inquiétudes;  je  veux 
savoir  à  quoi  m'en  tenir  à  tout  prix...  demain 
matin  vous  me  prêterez  un  de  vos  costumes 
de  cuir  afin  que  l'on  me  prenne  pour  vous,  et 
que  je  puisse  aller  et  venir  dans  les  environs 
sans  être  inquiété. 

—  Il  n'y  a  donc  plus  de  danger  !  répéta  le 
coUibert  de  plus  en  plus  dérouté. 

— J'ai  peur  que  si,  répondit  le  colporteur 
après  un  long  silence. 

Tous  les  deux  passèrent  la  nuit  sur  un  banc 
sans  se  coucher.  Courtin  était  agité;  il  sem- 
blait changer  de  projet  à  chaque  instant.  En- 
fin pourtant  quand  le  jour  vint,  il  se  revêtit  du 
costume  de  cuir  et  il  se  prépara  à  sortir.  Le 
collibert  le  regardait  faire  avec  inquiétude; 
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l:i   résolution   dc  son   aiui   ('lait  inexplicable 
pour  lui. 

—  Écoutez-moi,  J(.^rômc,  dit  le  colporlour 
d'un  ton  solennel,  je  sais  que  je  puis  compter 
sur  vous,  et  (|u'au  besoin  vous  vous  jx-rdiiez 
pour  me  rendre  service;  eli  bien,  j'ai  un  giarid 
service  à  vous  demander. 

Toul-en-Cuir  lui  répondit  par  un  regard 
qui  valait  à  lui  seul  plus  que  toutes  les  protes- 
tations. 

—  Mon  sort  va  se  décider  aujourd'hui 
mémo,  reprit  Courtin;  je  saurai  si  les  dangers 
auxquels  je  me  suis  exposé  pour  sauver  cet 
enfant  d'un  noble,  pourront  excuser  le  mal- 
heur que  j'ai  eu  de  tuer  un  autre  noble; 
mais  souvenez-vous  bien  d'une  chose,  c'est 
que  cet  enfant  doit  rester  entre  vos  mains 
comme  un  otage,  comme  une  garantie  pour 
ma  sûreté  et  ma  liberté  ;  vous  ne  le  remettrez 
à  nul  autre,  entendez-vous,  à  nul  autre  que 
moi.  On  pourra  vous  dire  que  c'est  par  mon 
consentement  qu'on  le  réclame,  que  je  suis  là 

T.    I.  10 
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tout  près,  que  je  vous  ordonne  de  le  rendre. 
Ne  croyez  pas  cela;  c'est  moi  qui  vous  le  con- 
fie, ce  sera  moi-même  qui  vous  le  redeman- 
derai. Si  on  vous  menace,  prenez-le  dans  vos 
bras  et  fuyez  avec  lui  dans  la  forêt,  dans  les 
genêts,  enfin,  dans  quelque  cache  où  on  ne 
puisse  vous  trouver;  si  on  veut  employer  la 
force  pour  vous  l'arracher,  employez  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  défendre,  parce 
qu'il  faut  que  vous  vous  souveniez  bien  d'une 
chose,  Jérôme,  c'est  que  tant  que  cet  enfant 
sera  en  notre  pouvoir  je  n'aurai  rien  à  crain- 
dre; si  on  nous  l'enlève...  je  ne  sais  ce  qui 
arrivera.  Comprenez-vous? 

Tout-en-Cuir  lui  serra  la  main  avec  force. 

—  Ils  ne  l'auront  pas!  murmura- t-il. 

—  C'est  bien,  je  sais  ce  que  vaut  une  pro- 
messe de  vous  ;  je  pars  sans  crainte  de  ce 
côté,  et  maintenant,  mon  pauvre  Tout-en- 
Cuir,  il  faut  nous  dire  adieu  ;  qui  sait  si  nous 
nous  reverrons  en  ce  monde  ! 

Jérôme,  en  l'écoutant,  avait  le  cœur  gonflé 
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de  soupirs  cl  les  \c'u\  pleins  île  larmes,  (.loui- 
lin  lui-niènie  était  aussi  ému  que  ieeompoitait 
sa  iialuiv  positive  et  vigoureuse. 

—  Tout-en-Cuir,  reprit-il  avec  un  accent 
de  cordialité,  pendant  mes  longues  courses  à 
travers  le  nioiulc,  j'ai  vu  de  près  bien  des 
grands  seigneurs  et  des  grandes  dames,  bien 
des  gens  tiers  de  leur  fortune  ou  de  leur 
science  qui  ne  vous  valaient  pas,  quoicjue 
vous  ne  soyez  qu'un  pauvre coUibeit ignorant, 
méprisé,  que  tout  le  monde  luit,  que  tout  le 
monde  repousse  ;  aussi  vous  êtes  pour  moi 
un  ami,  un  frère... 

—  Eh  bien  !  reprit  Tout-en-Cuir  avec  une 
timidité  gauche  et  comme  en  tremblant,  j'ai 
vu  quelquefois  de  loin,  là  bas  au  village  de 
Trézières,  que  lorsque  deux  amis^  deux  frè- 
res, allaient  se  séparer  pour  long-temps... 

—  Us  s'embrassaient!  s'écria  Courtin,  dont 
la  figure  commune  était  sublime  en  ce  moment  j 
pauvre  malheureux!  vous  ne  saviez  cela  (|ue 
pour  l'avoir  vu  de  loin  ! 
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lit  il  se  jeta  dans  les  bras  du  paria.  En  ce 
moment,  Jérôme  n'était  pas  le  même  homme  j 
son  œil  un  peu  hagard  d'ordinaire  s'était  ani- 
mé tout  à  coup  de  bonheur  et  d'orgueil.  H 
n'était  donc  plus  en  dehors  de  l'existence 
commune,  hors  la  loi  de  l'humanité!  Il  avait 
donc  un  ami  aussi,  un  ami  qui  le  serrait  dans 
ses  bras,  qui  pleurait  avec  lui,  lui  le  collibert, 
l'idiot,  le  chasseur  des  serpents  ?  Tout  cela 
était  exprimé  par  la  pose,  le  geste,  le  regard 
de  Jérôme;  ce  moment  était  le  plus  beau  de 
sa  vie. 

—  Oh  !  restez,  restez  !  murmura-t-il. 
Mais  Courtin  se  dégagea  doucement  de  ses 

bras. 

—  Allons!  assez  d'enfantillages,  dit-il  en 
s' avançant  vers  la  porte  et  en  rabattant  le  ca- 
puchon de  cuir  qui  devait  cacher  ses  traits, 
adieu,  mon  bon  Jérôme;  nous  nous  rever- 
rons peut-être...  Souvenez-vous  de  votre  pro- 
messe... 

—  Mais  ils  vous  tueront  !  s'écria  le  coUibert 
avec  un  affreux  désespoir. 
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—  A  la'  gartlo  do  Diou  !  ré[)li(|ua  (loui  lin 
on  sV'loigiianl  InusciuoiULMit  [)Our  ne  pas  s'al- 
tcniliir. 

Le  collibcrt  s'arrèla  à  la  [)orle,ot  tant  (jn'il 
juit  l'apercevoir  gravissant  une  colline  (;ui 
s'élevait  en  face  de  la  cabane,  il  resta  immo- 
bile et  muet.  Lorsque  son  liùte  eut  disparu 
derrière  les  haies  qui  ombrageaient  le  chemin, 
lorscju'il  n'entendit  plus  le  bruit  de  ses  pas 
sur  les  feuilles  sèches,  il  se  retourna,  regarda 
rinlérieur  de  sa  chaumière  si  triste  mainte- 
nant et  si  déserte,  puis  il  s'assit  sur  le  seuil  et 
se  mit  à  pleurer. 


IV. 


Au  moment  même  où  Courtin,  sous  le  cos- 
tume de  son  ami,  se  mettait  en  marche  pour 
trouver  la  (in  de  cette  longue  et  terrible  aven- 
ture, le  château  de  la  Fougeraie  allait  devenir 
le  théâtre  de  scènes  bien  différentes.  Le  soleil 
n'était  pas  encore  levé  et  déjà  tout  avait  pris 
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un  air  d'agitation  et  d'activitc  dans  le  petit 
manoir.  Les  domestiques  allaient  et  venaient 
d'un  air  affairé;  les  portes  de  la  grille  et  du 
château  étaient  ouvertes  comme  pour  recevoir 
des  hôtes  nombreux  qui  allaient  arriver.  Quel- 
ques habitants  du  village  se  rendant  à  leurs 
travaux,  s'étaient  approchés  avec  curiosité 
pour  questionner  les  domestiques  sur  les  évé- 
nements survenus  pendant  la  nuit;  mais,  au 
premier  mot  qu'on  leur  avait  répondu,  ils  s'é- 
taient enfuis  vers  le  village  en  donnant  des 
signes  d'effroi. 

Dans  une  chambre  à  coucher  du  premier 
étage,  mademoiselle  Amélie  de  la  Fougeraio 
était  déjà  debout,  malgré  l'heure  peu  avancée, 
et  avec  l'aide  de  la  vieille  Jeannette,  sa  gou- 
vernante, qui  ne  l'avait  pas  quittée  depuis  le 
jour  de  sa  naissance,  elle  achevait  de  mettre 
les  vêtements  de  deuil  qu'elle  portait  depuis  la 
mort  de  son  père.  Toutes  les  deux  semblaient 
se  hâter,  comme  si  la  jeune  fille  eût  été  impa- 
tiente d'achever  sa  toilette  pour  recevoir  quel- 
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(|u'iin  (lejtuis  long-loinps  atlfiulii,  cl  bjut  cii 
pressant  la  bonne  Iciunie,  elle  lui  disait  d'une 
voix  émue  : 

—  11  est  donc  arrivé,  ma  bonne  Jeannette  ? 
Oli  !  je  savais  bien  <iu'il  ne  m'abandonnerait 
pas,  lui!  (ju'aussitôt  qu'il  ai)[)reniliail  l'isole- 
ment où  je  me  trouve,  il  accourrait  ici  jjour 
me  protéger  !  et  lu  dis  qu'il  semblait  écrasé  de 
fatigue,  qu'il  s'était  exposé  ù  de  grandsdangers 
pour  arriver  ici  plus  lot? 

—  Je  le  crois  bien,  il  a  marché  toute  la 
nuit,  et  après  le  terrible  orage  d'hier  soir  tous 
les  chemins  étaient  bouleversés!  Son  cheval 
est  tombé  plusieurs  fois  dans  les  ravins,  et  ils 
ont  pensé  périr  tous  les  deu\  au  passage  du 
Lay  !  c'est  miracle  qu'il  ail  pu  arriver  jus- 
qu'ici! Aussi  si  vous  aviez  vu  dans  quel  élat  il 
était!...  couvert  de  boue  et  de  limon...  et  le 
cheval  à  demi  estropié... 

—  Mon  pauvre  Charles!  Oh  !  il  m'aime  bien, 
n'est-ce  pas?  J'ai  tant  souffert  à  cause  de  lui  î 
Pour  lui  j'ai  encouru  la  malédiction  de  mon 
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père...  et  mon  père  est  mort  victime  de  sa 
propre  vengeance!  Que  de  maux,  mon  Dieu, 
pour  mériter  l'amour  de  mon  époux  ! 

Elle  versa  quelques  larmes,  puis  elle  reprit 
avec  terreur  : 

—  Et  cependant,  Jeannette,  quel  que  soit 
le  plaisir  que  j'éprouve  à  le  revoir,  je  t'a- 
vouerai que  je  tremble.  Que  lui  répondrai-je, 
mon  Dieu,  quand  il  me  demandera  ce  que  j'ai 
fait  de  son  fils...? 

—  Il  l'a  déjà  demandé,  Madame^ 

—  Que  me  dis-tu? 

—  Lorsqu'il  est  arrivé  il  y  a  quelques  heu- 
res, tout  mouillé  et  tout  brisé  par  la  fatigue, 
sa  première  parole  a  été  pour  s'informer  s'il 
pouvait  vous  voir.  Je  lui  ai  répondu  que  pen- 
dant trois  nuits  vous  n'aviez  pas  pris  de  repos 
et  que  depuis  un  instant  seulement  vous  étiez 
assoupie.  —  Pauvre  Amélie,  a-t-ildit,  ne  l'é- 
veillez pas  ^  ce  sommeil  est  trop  précieux  après 
lantdesouffrance.  Puis  il  s'est  approché  de  moi 
cl  il  m'a  dit  tout  bas:  —  Eh  bien,  Jeannette,  ne 
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puis-je  voir  mon  (ils,  le  presser  dans  mes  ljr:»s! 
Je  n'ai  pas  cneorc  eu  ce  bonheur  depuis  (pi'il 
est  né...  Mais  tu  connais  ce  secret,  loi  ;  lu  sais 
que  je  veillais  de  loin  sur  lui  el  sur  ma  chère 
Amélie...  Il  me  semblait  si  heureux  el  si  fier  en 
pensant  à  son  lils,quejen'ai  pas  osé  lui  dire  la 
triste  vérité. Comme  il  me  voyait  embarrassé,  ila 
ajouté  en  souriant: — Ah.'je  comprends!.. ilesl 
avec  sa  mère!  elle  nepeutle  quitter  ni  le  jour  ni 
la  nuil.  Eh  bien,  à  leur  réveil  tu  me  préviendras! 

—  Ha  dit  cela?  Oh!  (pie  faire,  que  faire, 
grand  Dieu  ! 

En  ce  moiuenl  on  frappa  un  coup  léger  à  la 
porte,  et  une  voix  bien  connue  se  fit  entendre. 
Aussitôt  Amélie  s'échappa  des  mains  de  sa 
gouvernante,  et  oubliant  ses  craintes,  sa  fai- 
blesse, ses  douleurs,  elle  se  jeta  éperdue  dans 
les  bras  de  Charles,  qui  entrait  en  ce  moment, 
en  s'écriant  avec  une  indicible  joie  : 

—  Oh  !  Charles,  Charles,  c'est  vous?  Je 
u  ai  plus  lien  à  craindre  maintenant!  Mon 
anii  !  nioii  époux  ! 
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Charles  de  la  Fougeraie  n'était  plus  auprès 
de  sa  jeune  cousine  le  rude  et  sentencieux  ré- 
publicain que  nous  avons  vu  la  veille  dans  la 
chaumière  de  Tout-en-cuir.  Une  fois  loin  de 
ceux  dont  il  croyait  avoir  à  se  défier,  il  quittait 
ce  masque  d'emprunt  que  la  nécessité  l'obli- 
geait de  porter.  C'était  maintenant  un  jeune 
homme  aux  manières  élégantes  et  polies,  au 
langage  correct ,  aux  gestes  nobles  et  affec- 
tueux. 

—  Oui,  c'est  moi,  ma  chère  Amélie,  répon- 
dit-il en  pressant  la  jeune  fille  sur  son  cœur, 
c'est  moi  qui  reviens,  après  tant  de  traverses, 
adoucir  vos  chagrins  et  vous  rendre  le  bon- 
heur ! . . .  Pauvre  Amélie,  que  notre  amour  vous 
a  coûté  cher!...  Je  sais  tout  ce  que  vous  avez 
eu  à  souffrir  de  la  pa:-t  de  votre  père  ;  mais 
nous  serons  heureux  maintenant,  Amélie!  la 
mission  secrète  que  j'avais  reçue  dans  ce  pays 
est  enfin  terminée.  J'ai  repris  mon  rang  dans 
cette  armée  républicaine  où  le  désir  de  vous 
protéger  vous  et  votre  père  m'avait  jeté.  Oh! 


merci  mille  fois  de  n'avoir  pns  dévoilé  mon 
seerel!  tout  eût  été  perdu  ;  votre  père  exaspéré 
eût  fini  par  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite; 
il  eût  rendu  impossible  la  mission  que  j'avais 
reçue  de  faiie  une  carte  de  ce  pays  (|ue  j'ai 
habité  si  long-temps,  et  de  cette  mission, 
Amélie,  dépendait  ma  vie,  comme  vous  le  sa- 
vez... J'avais  été  dénoncé  comme  aristocrate: 
je  parvins  à  faire  taire  mes  accusateurs  ;  mais 
on  exigea  une  preuve  de  mon  civisme,  on 
demanda  cette  carte  en  témoignage  de  la 
bonne  foi  de  mes  opinions...  Je  ne  pouvais 
plus  refuser,  parce  que  déjà,  dans  une  de  mes 
rapides  excursions  ici,  vous  m'aviez  appris 
que  vous  seriez  bientôt  mère...  et  je  devais 
me  conserver  pour  vous,  pour  notre  enfant. 
J'arrivai  donc,  je  restai  caché  chez  mon  an- 
cien ami  Torcy,  et  j'achevai  ce  travail  dont 
notre  vie  à  tous  devrait  être  la  récompense... 
Mais  enfin,  Amélie,  j'ai  repris  mon  crédit  ;  je 
puis  vous  épouser,  depuis  que  la  mort  funeste 
de  votre  père  a  levé  tout  obstacle,  et  main- 
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tenant  avec  vous,  avec  notre  fils,  nous  pour- 
rons. . . 

—  Charles,  oh!  Charles,  pourquoi  n'ai-je 
pu  dévoiler  ce  secret  plus  tôt?  peut-être  mon 
père  existerait  encore. .. 

—  Votre  père,  Amélie,  je  viens  le  venger. 
Je  me  suis  fait  investir  de  pleins  pouvoirs  par 
le  général  en  chef  de  l'armée  républicaine 
pour  poursuivre  cette  affaire;  aujourd'hui 
même  mon  bataillon  sera  ici,  et  alors...  Mais 
laissons  des  sujets  si  sérieux  et  si  tristes, 
Amélie;  parlez-moi  de  vous,  de  notre  enfant 
que  je  n'ai  pas  encore  embrassé  ! 

Amélie  devient  toute  pâle  à  ce  moment 
décisif. 

—  Eh  bien,  où  est-il  donc?  demanda  le 
jeune  militaire  en  regardant  avec  étonnement 
autour  de  lui;  on  m'avait  dit... 

—  Mon  ami,  dit  Amélie  avec  un  embarras 
mortel,  il  n'est  pas  ici...  depuis  trois  jours.... 

—  Vous  n'avez  pas  gardé  votre  enfant  près 
de  vous?  dit  le  commandant  d'une  voix  sévère; 


vous  avez  consoiiti  à  vous  en  séparer,  à  le 
confier  aux  soins  d'une  autre  femme!...  Kli 
bien,  donnez  des  ordres^  qu'on  le  fasse  venir 
ici  sur-le-champ  !  Je  faime  aussi,  moi,  cet  en- 
fant... Oh  !  je  l'aime.  .  plus  que  vous  peut- 
être! 

—  Cliarles,  par  pilié,  ne  m'accablez  pas, 
notre  fds... 

—  Eh  bien? 

—  Je  ne  sais  ce  qu'il  est  devenu. 
Et  elle  tomba  à  genoux. 

Charles  resta  un  moment  silencieux  et 
comme  étourdi  par  ce  malheur  inattendu. 
Puis  peu  à  peu  la  plus  épouvantable  colère 
prit  la  place  de  cet  abattement  passager.  Il 
attacha  sur  Amélie  un  regard  étincelant  et  la 
releva  dune  main  en  lui  disant  avec  une  rage 
concentrée  : 

—  Vous  ne  savez  ce  qu'il  est  devenu  !  Et 
c'est  là  tout  ce  que  vous  me  répondez,  quand, 
après  tant  de  chagrins,  de  fatigues  et  de  périls, 
je  >iens,  plein  de  joie  et  d'espérance,    pour 
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voir,  pour  embrasser  mon  enfant?  Qui  donc 
(levait  veiller  sur  lui  si  ce  n'est  vous;  qui  de- 
vait le  défendre  au  péril  de  sa  vie  si  ce  n'est 
vous;  qui  devait  me  le  présenter  et  le  mettre 
dans  mes  bras,  à  moi  son  père,  si  ce  n'est 
vous.  Madame?  Mais,  au  moins,  existe-t-il 
encore?  Quels  dangers  faut-il  affronter  pour 
le  retrouver  maintenant  ?...  Parlez!  mais 
parlez  donc  !  Vous  ne  comprenez  donc  pas  mon 
inquiétude?...  Mauvaise  mère! 

Ace  dernier  reproche,  la  pauvre  Amélie  fût 
tombée  sans  connaissance  si,  par  un  énergique 
effort  de  sa  volonté,  elle  n'eût  maîtrisé  la  na- 
ture défaillante  afin  de  repousser  cette  accu- 
sation. 

— Charles  !  par  pitié,  reprit-elle  en  joignant 
les  mains,  ne  me  condamnez  pas  sans  m'en- 
tcndre  !  C'est  pour  éviter  un  crime  à  mon  père 
que  je  me  suis  séparée  de  mon  enfant,  que  je 
l'ai  confié  à  un  inconnu  dont  le  cœur  me  pa- 
raissait bon,  et  qui^  d'ailleurs  devait  remettre 
notre  fils  à  un  ami  commun  !   Charles!  mon 
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per4' Ifùl  lu»'...  il  I Cùl  Hic,  \<mis  <li^  j"  .  M;ii.s 
vous  nu  fompreiiez  donc  pas  .' 

Le  coiiiinandant  était  trop  l'xallc  en  rv 
luoinent  par  la  doulciii-  et  la  <  olcre,  [loiir  piv- 
ler  l'oreille  aux  excuses  et  aii\  protestations  de 
la  jeune  femme. 

—  lîst-ce  que  vous  n'auriez  pas  su  Kdiilen- 
dre  vous-même?  s'écria-l-il  iinpélueuseuient, 
est-ce  qu'une  mère  qui  défend  son  eid'anl 
n'est  pas  plus  fuite  cpiune  aiinée,  plus  tei- 
rible  (ju  une  lionne?  Lst-ce  (|u'un  père,  aussi 
dur  et  impitoyable  qu'il  soit,  aurait  eu  le 
courage  de  venir  arracher  son  petit- fils  des 
bras  de  sa  lille  pour  i'étoufl'er?  Et  si  l'aïeul 
avait  eu  réellement  cet  affreux  dessein,  la 
jeune  lille  ne  pouvait  elle  s'échapper,  seule, 
à  pied,  n'emportant  (|ue  son  enfant,  sourde  aux 
cris  et  aux  menaces,  lière,  heureuse,  forte, 
avec  son  précieux  fardeau?...  Confessez  vos 
fautes,  Madame,  el  ne  les  atténuez  pas;  en  les 
confessant,  peut-être  trou\erons-nous  un 
moyen  de  les  réparer,  s'il  en   est   temps  en- 

T.    I.  11 


—  d66  — 

core...  Parlez,  à  qui  avez-voiis  confié  mon 
enfant?  qu'en  avez-vous  fait  enfin?  Oh!  -voilà 
donc  ce  maliieur  que  vous  n'osiez  m'écrire, 
et  auquel,  dans  mes  mortelles  intjuiéludes,  je 
n'avais  pas  même  osé  penser  ! 

Amélie  rassembla  toutes  ses  forces  pour  ra- 
conter en  peu  de  mots  ses  angoisses,  ses  luttes 
de  chaque  jour  avec  le  marquis;  puis  elle  vint 
à  la  scène  violente  qui  avait  eu  lieu  en  pré- 
sence du  colporteur,  à  l'impérieuse  nécessité 
où  elle  s'était  trouvée  de  confier  son  enfant  à 
cet  homme.  Enfin  ,  arrivée  à  la  catastrophe 
finale ,  elle  dit  comment  un  des  paysans  qui 
suivaient  le  marquis  au  moment  où  il  tomba 
mort  avait  vu  le  colporteur  emporter  un  objet 
blanc  qui  pouvait  être  un  enfant  nouveau-né. 

—  Oh!  il  nous  reste  encore  de  l'espérance! 
s'écria  Charles ,  que  cette  dernière  circonstan- 
ce comblait  de  joie  ;  mais  cet  homme,  ce  colpor- 
teur qui ,  je  le  vois,  Amélie,  malgré  vos  réticen- 
ces, n'a  fait  que  se  défendre  contre  votre  père, 
cet  homme,  épouvanté  du  coup  qu'il  venait  de 
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fîHppiT ,  aura  cjuilU'  le  pays  pour  échappor  à 
la  veiigoancc  delà  loi;  il  se  sera  enfui  dans 
quehpio  autre  provinee  ,  ij^norant  combien  il 
se  ferait  pardonner  de  crimes  en  nous  rendant 
notre  fils...  et  moi  qui  ai  lait  mettre  sa  tète  à 
priv:!  nioi  (pii  Tai  Ibrcéà  chercher  les  retraites 
les  plus  cachées,  les  plus  impénétrables!  Mais 
n'importe,  il  faut  que  je  retrouve  mon  fils... 
Dans  quelques  instants,  sans  doute,  mon  dé- 
tachement, que  je  n'ai  devancé  que  de  quelques 
heures  ,  \a  arriver,  et  alors  je  me  mettrai  à  la 
tète  de  mes  soldats ,  je  fouillerai  toute  la  con- 
trée ,  buisson  par  buisson  ,  chaumière  par 
chaumière,...  et  nous  réussirons  peut-être. 

—  Charles,  je  vous  accompagnerai  partout, 
je  vous  suivrai  partout  dans  cette  sainte  re- 
cherche. Oh!  j'aime  mon  lils  aussi,  alh/J  si 
vous  saviez  combien  je  l'ai  pleuré  pendant  ces 
trois  mortelles  journées  qui  viennent  de  se 
passer!  Oui,  jevoussuivrai,  je  partagerai  tou- 
tes vos  fatigues...  et  si,  pour  revoir  mou  lils 
vivant ,  pour  rembrasser  un  instant  plus  lot, 
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il  laul  courir  les  plus  grands  dangers,  exposer 
ma  \ie,  vous  verrez  si  j'ai  mérité  que  vous 
m'appelier  mauvaise  mère  ! 

Le  commandant  lui  prit  la  main  avec  dou- 
ceur. 

—  Pardonnez-moi  ma  cruauté,  Amélie  ;  la 
douleur  rend  égoïste  et  méchant ,  j'ai  été  in- 
juste envers  vous. 

En  ce  moment  un  bruit  de  tambours  et  des 
voix  nombreuses  se  firent  entendre  dans  l'ave- 
nue du  château  :  c'était  le  détachement  d'in- 
fanterie que  Charles  devait  commander. 

—  Les  voici  enfin  !  dit-il  en  se  préparant  à 
sortir;  Amélie,  dans  quelques  heures  nous 
saurons  ce  que  nous  avons  à  craindre  ou  à  es- 
pérer. 

La  jeune  fille,  qui  s'était  mise  instinctive- 
ment à  la  fenêtre  pour  voir  les  défenseurs  qui 
lui  arrivaient,  poussa  un  cri  subit  en  retenant 
Charles. 

—  Nous  le  saurons  bien  plus  tôt!  s'écria- 
t-elle   en  désignant  la  fenêtre;  c'est  lui...  je 


lo  i('coiiii;iis.. .  I;i  ,  au    niilicii    dv  nos  soldais. 
t 

Le  coiiiiiiaïutuDl  cuuriil  à  lu  l'eiièlio  à  son 
loin  . 

—  De  qui  parle/.-vuus  tiouc,  Amélie'? 

—  Mais  vous  ne  voyez  cloue  pas?  vous  ue 
reconnaissez  donc  pas,  là,  dans  ce  groupe,  cet 
lioniine  pâle...  le  bras  eu  écharpe  I  li'esl  Tor- 
c>!... 

—  C'est  Dieuqui  nous  l'envoie!  Allons,  Amé- 
lie, allons,  vile;  et  s'il  nous  apprend  lui  mal- 
heur, du  courage,je  vous  resterai  toujours... 

Tous  les  deux  s'élancèrent  dans  l'escalier, 
«•l  un  moment  après  ils  parurent  sur  l'espla- 
nade. La  place  élait  couverte  de  monde.  Les 
soldats  élaient  rangés  en  bon  ordre  en  face  de 
la  grille,  cl  malgré  l'aspect  délabré  de  leurs 
vètemenls,  leuis  figures  guerrières  et  leur  at- 
titude calme  imposaient  à  la  l'oule  éparse  au- 
t(»ur  d'eu\.  Les  habitants  du  village  exami- 
naient avec  curiosité  ces  hommes  infatigables 
ipiils  avaient  vus  plus  d'une  fois  peut-èlre  sur 
l"'    chainp    dt'    balaillc;   iiiai;>   au<uin'   j>arolc, 
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aucun  geste,  aucun  cri,  ne  vint  troubler  la  tran- 
quillité générale.  Les  Vendéens  échangeaient 
en  silence  des  regards  inquiets,  car  ils  sentaient 
qu'en  cas  d'altercation,  ils  ne  seraient  pas  les 
plus  forts. 

Quand  Charles  et  Amélie  parurent  sur  la 
place  ,  les  soldats  portèrent  les  armes  et  ren- 
dirent les  honneurs  militaires  à  leur  comman- 
dant. De  leur  côté  les  paysans  se  découvrirent 
tous  en  présence  de  mademoiselle  de  la  Fou- 
geraie,  qu'ils  considéraient  comme  leur  seule 
maîtresse  depuis  la  mort  du  marquis;  mais  ni 
le  commandant  ni  Amélie  ne  remarquèrent 
ces  preuves  de  respect  et  d'affection.  Tous  les 
deux  n'avaient  qu'une  pensée;  dans  cette  foule 
si  diverse ,  ils  ne  virent  qu'une  personne ,  le 
chevalier  de  Torcy,  qui,  caché  dans  un  groupe 
d'officiers,  parlait  avec  chaleur  à  un  person- 
nage confondu  dans  la  foule.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  semblait  souffrir  d'une  blessure 
récente  et  portait  le  bras  en  écharpe. 

Le  premier  mouvement  de  Charles  fut  de 
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l'embrasser  avec  efliision;  mais  Amélie  ne 
hissa  pas  aux  deux  amis  le  temps  de  se  livrer 
à  leurs  épancheuienls. 

—  Mousieur,  dit-elle  d'une  voix  haletante  , 
par  pitié  répondez-moi...  mon  enfant,  (pi'est- 
il  devenu? 

—  Il  existe,  Madame,  et  bientôt,  je  l'espère, 
vous  allez  le  revoir... 

La  pauvre  mère  était  si  émue  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  prononcer  une  parole;  la  joie  la  suf- 
foquait. 

—  Oh',  merci,  merci,  mon  ami,  dit  le  com- 
mandant; tu  nous  rends  la  \ie'.  Mais  pourquoi 
ne  nous  avoir  pas  transmis  plus  tôt  cette  bonne 
nouvelle,  pourquoi  nous  avoir  si  long-temps 
laissé  ti'embler  et  pour  toi  et  pour  lui  ? 

—  Oh!  moi ,  dit  le  chevalier  avec  un  sou- 
rire, j'avais  de  bonnes  raisons  pour  cela... 
Quand  vos  drôles  sont  venus  incendier  Tré- 
zières,  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
ni' échapper...  J'y  suis  parvenu  ,  cnlni  ,  mais 
j'ai  reçu  une  balle  qui  m'a  fracassé  le  bras... 
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Je  me  rendais  cependant  à  Fontenay  pour  le 
prévenir  de  ce  qui  se  passait ,  mais  mes  forces 
me  trahirent  à  quelques  lieues  d'ici,  je  tombai 
devant  une  chaumière  où  on  me  prodigua  les 
soins  les  plus  enipressés.  Ce  n'est  qu'aujour- 
d'hui que  j'ai  pu  me  lever  et  que  j'ai  appris  la 
mort  du  marquis...  Tes  braves  passaient  de- 
vant la  maison  où  j'étais,  je  me  suis  joint  à  eux 
espérant  vous  trouver  ici. 

—  Oh!  Monsieur,  que  de  reconnaissance!... 

—  11  est  quelqu'un  à  qui  vous  en  devez 
plus  encore  (ju'à  moi. 

—  A  (|ui  donc? 

Torçy  fit  signe  au  personnage  avec  lequel 
il  causait  un  moment  auparavant  de  s'appro- 
cher. Celui-ci  obéit,  et  tous  les  assistants  re«- 
connurent  avec  étonnemcnt  qu'il  portait  le 
costume  bien  connu  de  Tout-en-Cuir  ;  mais 
l'étonnement  devint  plus  graud  encore  quand 
le  capuchon  s'enleva  tout  à  coup  et  laissa  voir 
la  ligure  cahue  et  joviale  de  Courtin  le  col- 
porteur. 
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—  C'est  iiioii  (li(M('  (le  <  ('ll<'  imil  ?  dit  !<• 
«'oiiiiiiandiiiit  stii|)(''r;iit. 

—  C'est  celui  ;i  «|iii  i';n  («mli*'  mon  fils... 
C'est  celui  qu'on  accuse  d'avoir  tué  mon  père, 
mui'mura  le  jeune  femme  en  (h'toninnnt  invo- 
lontairement les  veux. 

—  C'est  un  honmic  généreux  ,  dont  le  dé- 
vouement mérite  tous  vos  éloges  !  dit  Torcy 
avec  force;  ne  vous  souvenez-vous  pas  (|u'il 
vous  avait  juré  de  défendre  votre  enfant  même 
contre  votre  père?  Il  a  tenu  parole. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  n'ose  le  maudire  ! 
dit  la  pauvre  femme  en  sanglotant. 

Torcy  parla  bas  quelques  instants  à  Charles 
Fougeraie,  qui  répondit  toujours  par  un  signe 
d'assentiment.  Une  foule  considérable  s'était 
amassée  autour  des  acteurs  de  cette  petite 
scène,  et  tous  les  regards  étaient  (ixés  sur  eu\. 
Quand  la  courte  conférence  de  Torcy  et  du 
commandant  fut  terminée,  le  colporteur  à  son 
tour  dit  à  l'oreille  du  chevalier  de  Malle  : 

—  Lui  avez-vous  fait  mes  conditions"? 


—   174  — 

—  Oui. 

—  Et  il  les  accepte  1 

—  Oui. 

Alors  Courtin  se  plaça  en  face  du  comman- 
dant et  dit  à  voix  haute  : 

—  Citoyen  commandant ,  je  sais  quelle  est 
ta  mission  en  venant  ici  ;  tu  cherches  le  meur- 
trier du  ci-devant  marquis  de  la  Fougeraie  ; 
c'est  moi. 

L'audace  de  cet  aveu  fit  pâlir  de  colère  tous 
les  paysans  vendéens  qui  étaient  rangés  à 
l'entour  du  groupe  principal;  plusieurs  por- 
tèrent la  main  à  leurs  vestes  comme  pour  cher- 
cher leurs  couteaux.  Mais  le  prudent  Courtin 
n'avait  pas  touché  un  pareil  sujet  sans  pren- 
dre ses  précautions.  Il  saisit  le  bras  du  paysan 
qui  semblait  le  plus  exaspéré  et  lui  dit  tout 
bas  : 

—  Si  un  seul  de  vous  fait  un  geste  pour 
m'attaquer,  je  vous  dénonce  tous  au  comman- 
dant comme  incendiaires  du  château  de  Tré- 
zières  !  Devant  ses  soldats  il  ne  pourra  vous 
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l'aire  grâce...  les  lUeus  ,  comme  vous  voyez  , 
sont  les  plus  nombreux  ,  leurs  armes  sont 
chargées. . .  prenez  garde  ! 

Le  paysan  à  qu\  il  \<'nait  de  s'adresser,  et 
(jui  n'étiiil  autre  que  le  sacristain,  le  plus  cou- 
pable (le  tous,  IVémit  à  cette  menace  et  pro- 
nonça à  l'oreille  d'un  de  ses  voisins  quelques 
mots  qui  circulèrent  de  proche  en  proche  par- 
mi les  paysans.  Us  se  calmèrent  comme  par 
miracleet  redevinrent  muets  et  attentifs.  Cour- 
lin  se  rapprocha  de  Charles  : 

— Tu  déclares,  citoyen  commandant,  reprit- 
il  d'une  voix  haute  et  distincte,  de  manière  à 
être  entendu  de  tous  les  assistants,  que  d'après 
les  renseignements  qui  t'ont  été  donnés  par 
moi  et  par  le  citoyen  Torcy  ici  présent,  c'est 
par  suite  d'un  malheur  et  d'un  mal-entendu 
qui  ne  peut  m'èlre  imputé,  que  j'ai  donné  la 
mort  au  citoyen  Fougeraie,  ci -devant  marquis, 
et  que  je  ne  puis  être  poursuivi  pour  ce  meur- 
tre involontaire... 

—  Je  le  déclare  sur  l'honneur,  «lit  le  corn- 
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mandant  du  mémo  Ion  ;  et  un  sauf-conduit  te 
sera  accordé  pour  aller  où  tu  voudras...  quand 
tu  m'auras  rendu  mon  enfant,  ajouta-t-il  plus 
bas. 

—  Je  vois  que  j'ai  bien  fait  de  prendre  des 
garanties  !  dit  le  colporteur  en  souriant  avec 
malice.  Eh  bien  ,  suivez-moi,  votre  fils  vous 
sera  remis. 

Charles  donna  des  ordres  à  ses  officiers 
pour  que  les  soldats  fussent  provisoirement 
casernes  dans  le  château;  Amélie,  de  son  côté, 
chargea  un  de  ses  domestiques  de  mettre  à 
leur  disposition  toutes  les  provisions  de  la 
maison. 

—  Mais,  dit  Torcy  au  colporteur,  ne  pour- 
riez-vo us  envoyer  quelqu'un  à  Tout-en-Cuir, 
pour  lui  ordonner  de  rapporter  cet  enfant  ici? 

—  Tout  autre  que  moi  qui  se  rendrait  à  la 
cabane  de  Tout-en-Cuir  trouverait  la  cabane 
vide  et  l'enfant  disparu ,  et  Dieu  sait  où  et 
quand  on  pourrait  les  retrouver....  Oh!  mon 
plan  était  bien  combiné,  allez! 
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—  ILh  \noi\,  parlons!  dit  Viiidir  avcr  roii- 
ra-(v 

—  Quoi  !  ma  bien-aiméo,  vous  voulez  nous» 
suivre,  malgré  votre  étal  de  fliiblesse,  vos  soûl' 
frances?... 

—  Je  vous  précéderai  tous,  Charles! 

Ce  fut  vainement  (pi'on  cliercha  à  la  détour- 
ner de  ce  projet;  elle  résista  avec  opiniâtreté, 
et  il  fallut  consentir  à  ce  qu'elle  exigeait. 
Torcy,  à  cause  de  sa  blessure  que  la  marche 
venait  d'envenimer  encore,  ne  pouvait  se  re- 
mettre en  route  ;  il  resta  au  château  pour  en 
faire  les  honneurs  aux  officiers  républicains  , 
en  attendant  le  retour  du  commandant. 

La  petite  caravane  se  mit  donc  en  route  pour 
se  rendre  à  l'habitation  de  Tout-en-Cuir.  Cour- 
tin  s'avançait  le  premier,  du  pas  relevé  et  égal 
qu'il  avait  dans  ses  voyages ,  le  dos  courbé 
comme  s'il  eût  eu  encore  sur  le  dos  la  bien- 
heureuse balle  dont  il  voyait  les  produits  pa- 
rer les  paysans  et  les  paysannes  du  hameau. 
Il  avait  rabattu  son  cîipuchon  pour  se  garantir 
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du  soleil  qui  brillait  on  ce  moment  de  tout  son 
éclat,  et  les  Vendéens  ne  pouvaient  voir  les 
regards  furibonds  qu'il  lançait  sur  eux  en  re- 
connaissant les  différents  objets  dont  ils  se  fai- 
saient de  glorieux  ornements.  Après  lui  ve- 
nait Amélie,  soutenue  d'un  côté  par  le  com- 
mandant, et  de  l'autre  par  la  gouvernante 
Jeannette,  qui  n'avait  pas  voulu  la  quitter. 
Les  deux  fiancés  s'entretenaient  à  voix  basse 
tout  en  marchant,  et  leurs  yeux  brillaient  de 
joie  et  d'espérance.  Quelques  paysans,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  sacristain,  venaient  en- 
suite, curieux  de  savoir  ce  qui  allait  se  passer 
et  ne  voulant  pas  laisser  leur  jeune  maîtresse 
sans  escorte,  dans  le  court  trajet  qui  les  sépa- 
rait de  la  cabane  du  collibert. 

Plusieurs  fois  Courtin  pria  le  commandant 
de  les  renvoyer,  mais  son  insistance  même  ex- 
cita la  défiance  de  Charles ,  qui  craignait  en- 
core que  le  colporteur  ne  lui  échappât  sans 
tenir  sa  promesse.  D'ailleurs,  on  s'aperçut 
bientôt  de  la  nécessité  d'avoir  des  guides  nom- 
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brt'ux  (jui  plissent  aider  les  voyageurs  au  be- 
soin. L'orage  de  la  nuit  préerdente  avait  bou- 
leversé la  eampagne;  à  eliaque  iuslanl  de  pro- 
fonds ravins  ou  de  vastes  (laques  d'eau  in- 
tereeptaienl  la  roule.  Aniéli»'  (pii ,  dans  son 
impatience  maternelle,  ne  voulait  i iculcr  de- 
vant au(  un  obstacle,  eût  mis  ses  compagnons 
déroute  dans  de  cruels  embarras,  si  les  paysans 
n'avaient  pris  dans  leurs  bras  leur  jeune  maî- 
tresse et  sa  gouvernante ,  et  ne  les  avaient 
transportées  jusqu'aux  endroits  praticables  du 
chemin. 

Après  deux  heures  de  cette  marche  lente  et 
pénible  à  travers  des  torrents  et  des  amas  de 
boue,  où  Ton  enfonçait  quelquefois  jusqu'à 
mi-jambe,  les  voyageurs  arrivèrent  à  une  par- 
tie plus  montueuse  et  dont  le  terrain  plus 
ferme  a\ait  résisté  aux  ravages  des  eaux  plu- 
viales. Le  secours  des  Vendéens  devenait  donc 
inutile,  et  Courtin  insista  sérieusement  pour 
qu'ils  fussent  renvoyés  à  la  Fougeraie ,  allé- 
guant p(»ur  raison  que  Tout-en-Cuir,  qui  veil- 
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lait  sans  doute  à  la  [wrlo  de  sa  cabane,  pour- 
rait se  laisser  effrayer  par  la  vue  de  tant  de 
monde  et  s'enfuir  dans  les  bois  avec  l'enfant 
avant  leur  arrivée,  ce  qui  eût  entraîné  de  nou- 
veaux retards.  Le  commandant  réfléchit,  à 
part  lui ,  que  tant  de  personnes  étaient  inu- 
tiles pour  veiller  sur  son  guide  que  lui- 
même  désormais  ne  perdrait  pas  de  vue,  et  il 
congédia  la  troupe  en  disant  d'une  voix  sé- 
vère : 

—  Gars  de  la  Fougeraie,  mademoiselle  Amé- 
lie vous  remercie  de  vos  soins^  mais  ils  ne  nous 
sont  plus  nécessaires.  Votre  zèle  peut  atténuer 
les  fautes  que  vous  avez  commises  quand  vous 
êtes  allés  brûler  le  château  de  Trézières,  mais 
il  ne  les  excuse  pas;  allez  m'attendre  à  votre 
village  5  ce  soir  vous  saurez  ce  que  j'ai  décidé 
sur  vous. 

Les  paysans  s'arrêtèrent  consternés  à  cette 
vive  allocution  du  chef  républicain  ,  et  ifs  sa- 
luèrent la  petite  caravane ,  qui  continua  sa 
roule. 


—    181   — 

—  Charles,  dit  la  jeune  lille  aussilcH  <|u'ils 
ne  lurent  plus  à  portée  de  l'ontondic; ,  coin[»- 
tez-vous  réellement  agir  de  rigueur  avec  ces 
malheureux?  Oubliez-vous  quel  était  leur  chef 
au  moment... 

—  réassurez -vous,  Amélie,  murmura  le 
commandant  ci  souriant  ,  je  ne  veuv  (pie  les 
eflrayer ,  et  ils  en  seront  quittes  ce  soir  pour 
une  admonestation  fraternelle. . .  Je  ne  puis  au- 
jourd'hui sévir  contre  personne...  et  pourtant, 
ma  bien-aimée  ,  je  tremble  en  songeant  au 
compte  que  j'aurai  à  rendre  de  ma  mission 
lorsque  je  retournerai  au  quartier-général... 
On  m'accusera  de  tiédeur,  on  me  reprochera 
de  n'avoir  pas  exercé  ce  qu'on  appelle  là  bas 
des  rigueurs  salutaires...  Au  fait,  tous  ces  gens- 
là  sont  des  traîtres  ou  des  meurtriers  :  je  de- 
vrais faire  un  exemple'.... 

—  Pardieu!  pensait  Courtin  ,  qui ,  à  quel- 
ques pas,  écoutait  d'un  air  indifférent  ce 
dialogue,  j'ai  bien  fait  de  prendre  mes  précau- 
tions! Oh!  bienheureux  petit ^ars,  je  ne    te 

T.    I.  [1 
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maudis  plus  autant  (ju'autrefois!  Sans  toi 
ton  père  m'eût  fait  fusiller  pour  l'exemple! 

Cependant  les  paysans  de  la  Fougeraie  n'a- 
vaient pas  repris  la  route  du  village,  comme  le 
leur  avait  ordonné  le  commandant  en  les  con- 
gédiant. Les  dernières  paroles  du  chef  répu- 
blicain les  avaient  frappés  de  terreur;  ils  ne 
doutaient  nullement  que  sa  justice  ne  dût 
s'exercerle  soir  surles  coupables,  et  ilsl'étaient 
tous.  Ils  formèrent  donc  sur  le  lieu  même  une 
espèce  de  petit  conseil ,  présidé  par  le  sacris- 
tain, afin  do  savoir  s'ils  devaient  gagner  le  vil- 
lage pour  attendre  le  châtiment  dont  on  les 
avait  menacés  ou  s'enfuir  dans  la  campagne 
jusqu'à  ce  que  les  soldats  eussent  quitté  le  voi- 
sinage ;  aucun  de  ces  deux  plans  ne  prévalut. 

—  Écoutez,  gars  delà  Fougeraie,  dit  le  sa- 
cristain, leur  oracle  ordinaire,  il  y  a  peut-être 
un  moyen  de  toucher  le  cœur  de  M.  le  com- 
mandant ,  si  Dieu  et  la  sainte  Vierge  veulent 
bien  nous  prêter  assistance.  Vous  savez  où  il 
va,  le  commandant,  avec  notre  maîtresse,  que 
Dieu  garde. 
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Depuis  trois  joms,  l'histoire  de  la  scdintinii 
«r Amélie,  de  la  vengeanei^  impuissante  du 
marcjuis,  avait  été  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations dans  les  chaumières  de  la  Fouge- 
raie.  Ce  ([uils  avaient  vu  et  entendu  sur  la 
plac<3  du  château  avait  sufli  pour  mettre  au  iail 
de  cette  longue  histoire  tous  les  assistants. 

—  Oui .  répondit  1  un  d'eux  ,  ils  vont  chez 
Tout-en-Cuir  chercher  leur  enfant —  car  elle 
s'est  laissée  tromper ,  notre  jeune  maîtresse , 
et  c'est  une  tache  pour  cette  sainte  famille  ! 

—  Qu'est-ce  que  cela  te  fait,  à  toi:^  dit  le 
sacristain  ,  lidèlc  à  son  admiration  à  toute 
épreuve  et  à  son  respect  religieux  pour  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  la  Fougeraie  ;  est-ce  à  toi 
à  juger  ta  maîtresse?  Oui,  ils  vont  chez  Tout-en- 
Cuir. ..Mais  il  fnutquenousy  soyonsavanteux. 

—  Pourquoi  cela,  monsieur  le  sacristain? 

—  Pourquoi?  Parce  que  le  commandant  et 
madame  la  marquise  paraissent  aimer  comme 
leurs  yeux  cet  enfant  (ju  ils  croyaient  perdu  et 
qu'ils  vont  retrouver  ;  parce  que  si  nous  som- 
mes les  premiers  à  présenter  le  petit  gars  au 
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commandant ,  et  si  nous  lui  disons  :  «  Com- 
mandant, faites  grâce  aux  gars  de  la  Fouge- 
raie ,  au  nom  de  votre  enfant  que  voici ,  » 
M.  le  commandant  ni  madame  la  marquise  ne 
sauront  rien  nous  refuser.  Le  commandant  est 
un  la  Fougeraie  aussi ,  et  quoiqu'il  fasse  le 
méchant  devant  les  autres,  il  est  un  bon  au  fond 
du  cœur.  Du  moment  que  les  Bleus  ne  seront 
plus  là...  il  nous  pardonnera  tout... 

Ce  moyen  chevaleresque,  qui  était  dans  le 
goût  et  les  idées  des  paysans  vendéens,  excita 
au  plus  haut  point  l'admiration  des  auditeurs. 
Tous  applaudirent  avec  enthousiasme  à  l'ex- 
pédient proposé  par  le  sacristain. 

—  C'est  dit,  répondirent  les  Vendéens. 

—  Eh  bien,  égaillez-vous  tous,  chacun  de  son 
côté...  Nous  nous  retrouverons  chez  Tout-en- 
Cuir  le  sorcier,  dont  Dieu  nous  préserve  1 

Ils  se  mirent  à  fuir  vers  la  forêt ,  avec  agi- 
lité, prenant  toutes  les  précautions  imagina- 
bles pour  ne  pas  être  aperçus  des  voyageurs. 

Un  quart-d'heure  après ,  Courtin  et  la  pe~ 
tite  société  qui  l'accompagnait  arrivaient  en 
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suivaiil  le  chemin  oïdiiiiiiro  au  suidiiicI  de  la 
eolline  (jui,  fious  le  savons,  s'élevait  devant  la 
cabane  du  coliibert.  De  là  on  apercevail  un 
vaste  paysage,  dont  la  forêt  de  Pouzauges  for- 
mait l'arrièrc-plan  et  dont  la  cabane  de  Tout- 
en-Cuir  occupait  le  centre.  Un  brillant  soleil 
perniellait  de  distinguer  les  objets  à  une 
grande  distance;  l'air  était  pur,  transparent, 
comme  il  arrive  parfois  le  lendemain  d'une 
tempête. 

—  Amélie,  dit  le  commandant  dans  un 
transport  de  joie  en  désignant  la  bienheureuse 
chaumière,  regardez  :  c'est  là  qu'est  notre 
enfant  1 

Cependant  Courtin  ne  send)lait  i)as  aussi 
satisfait  de  ce  qu'il  voyait  en  bas  de  la  vallée. 
11  s'était  arrêté,  et  plaçant  une  main  devant 
ses  yeux  pour  se  garantir  du  soleil  qui  l'é- 
blouissait,  il  regardait  avec  attention  ce  qui 
se  passait  au  dessous  de  lui.  Bientôt  il  poussa 
une  exclamation  de  mécontentement  et  dit  au 
commandant  du  ton  de  rin(|uiétude  : 

—  Commandant,   je    ne  me   trompe  pas. 
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Voyey-vous  ce  groupe  d'hommes  qui  s'avan- 
cent \ers  la  chaumière?  Ce  sont  vos  gens  de 
tout  à  l'heure;  ils  n'ont  pas  obéi  à  vos  ordres; 
ils  ont  voulu  vous  désarmer  par  un  excès  de 
zèle.  .  .  Pourvu  qu'il  ne  résulte  pas  de  tout 
ceci  un  nouveau  malheur  ! 

La  voix  lui  manqua  tout  à  coup.  La  porte 
de  la  chaumière  venait  de  s'ouvrir,  et  un 
homme  revêtu  d'un  costume  semblable  à  celui 
que  Courlin  portait  en  ce  moment,  parut  sur 
le  seuil  tenant  dans  ses  bras  quelque  chose, 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  à  cause  de  la 
distance.  Il  sembla  mesurer  du  regard  l'espace 
qui  le  séparait  encore  du  groupe  de  paysans, 
et  il  se  précipita  vers  la  foret  avec  son  fardeau. 

—  C'est  lui!  s'écria  Courtin  avec  angoisse, 
c'est  mon  pauvre  Jérôme!  il  tient  fidèlement 
sa  parole...  Il  ne  veut  pas  rendre  sans  mon 
ordre  le  dépôt  que  je  lui  ai  confié!  Mais  les 
autres  le  poursuivent...  Us  lui  coupent  le 
chemin  de  la  forêt!...  Ah',  mon  Dieul  il  vient 
de  tirer  un  coup  de  pistolet  sur  l'un  des 
assaillants...    H    tombe...   Il   l'a  tué...  Non, 
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le    piiysan    se    relève;    il    n'est   (jiie    blessé. 

—  Mais  je  ne  vois  pas  mon  (ils... 

—  Attendez...  Ils  lui  ont  décidénjent  coupé 
le  passage;  il  est  obligé  de  battreen  retraite; 
il  entre  dans  sa  chaumière...  Il  leirne  la  porte 
sur  lui...  VA  maintenant,  marchons,  mar- 
chons bien  vite...  Mon  pauvre  Tout-en-Cuir  ! 
Oh  !  s'il  lui  arrivait  malheur  à  cause  de  moi, 
je  mourrais  de  douleur  ! 

ïls  descendirent  rapidement  le  revers  de  la 
colline. 

Au  moment  où  les  arbres  qui  ombrageaient 
le  chemin  disparurent  tout  à  coup  et  leur  per- 
mirent de  voir  ce  <|ui  s'était  passé  pendant  ce 
trajet,  Tout-en-Cuir  était  désarmé  et  terrassé 
par  plusieurs  paysans  (pii  le  frappaient  avec 
rage.  Derrière  eux  la  porte  de  la  chaumière 
était  ouverte,  et  cependant  aucun  de  ceux  (juf 
avaient  poursuivi  le  collibert  n'osait  entrer  j 
il  semblait  au  contraire  que  tous  s'éloignas- 
sent avec  effroi.  Dans  le  premier  moment 
Courlin  ne  songea  ((u'à  son  ami  : 

—  Arrêtez',  arrêtez!  s'écria-l-il  d  une  voix 
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terrible;  si    quelqu'un  porte    un    coup   de 
plus  à  ce  malheureux,  je  jure... 

—  Il  a  tiré  sur  nous  !  dit  un  des  agresseurs 
en  montrant  le  sacristain  qui  pansait  une 
blessure  à  la  jambe,  (jue  lui  avait  faite  Tout- 
en-Cuir  un  instant  auparavant. 

—  Pourquoi  m'a-t-on  désobéi  ?  dit  Charles 
avec  sévérité. 

Les  Vendéens  laissèrent  Jérôme,  mais  ils 
avaient  eu  le  temps  de  satisfaire  leur  ven- 
geance. Le  chasseur  de  vipères  avait  été  frappé 
de  plusieurs  coups  de  couteau  et  son  vêtement 
de  cuir  était  couvert  de  sang. 

—  Mais  mon  enfant!  s'écria  la  jeune  femme 
en  cherchant  à  écarter  les  paysans  pour  pé- 
nétrer dans  la  chaumière  ;  il  est  là,  n'est-ce 
pas?  il  ne  peut  être  que  là... 

—  Entrons!  dit  le  commandant. 

11  jeta  un  regard  rapide  dans  la  cabane  et 
devint  blanc  comme  un  linceul  en  reculant 
avec  terreur. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc  ?  s'écria  Amélie  en 
regardant  à  son  tour. 
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L  airo  batluc(jUO  l'oiniail  le  solde  la  cabane 
était  oouvorte  de  vipères  hideuses  et  irritées. 
Les  unes  s'étalaient  en  cercles  au  milieu  de  la 
pièce,  d'autres  se  dressaient  sur  la  queue  et 
bondissaient  on  silllant,  d'autres  s'enlaçaient 
déjà  aux  colonnes  du  lit  et  se  balançaient  dans 
l'air  ;  partout  des  tètes  triangulaires,  des  yeux 
sanglants,  des  langues  rapides  et  acérées. 
Soixante  serpents,  toute  la  chasse  de  Jérôme 
pendant  une  semaine,  étaient  disséminés  dans 
une  chambre  de  huit  pieds  carrés. 

—  Des  serpents  !  reprit  la  jeune  femme  en 
faisant  un  pas  en  arrière  presque  malgré  elle. 
Ohl  il  n'est  pas  là,  dites -moi  qu'il  n'est  pas 
là 

Les  paysans  baissèrent  la  tète  d'un  air  con- 
sterné saas  répondre. 

Pendant  ce  temps  Courtin  n'était  occupé 
que  du  pauvre  coUibert  évanoui  ;  il  avait  mis 
un  genou  en  terre  près  de  lui,  et  il  cherchait 
à  étancher  le  sang  qui  coulait  en  abondance 
de  ses  blessures. 

—  JérOme,  disait-il  d'une  voix  déchirante, 
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mon  bon  Jérôme,  c'est  moi...  Courtin,  votre 
ami.  Il  ne  répond  plus...  Oh!  les  misérables 
l'ont  assassiné,  et  c'est  moi  qui  en  suis  lacause! 
Cependant  le  son  de  cette  voix  parut  opérer 
un  miracle  sur  le  malheureux  paria.  Il  rouvrit 
lentement  les  yeux,  et  son  regard  mourant 
s'attacha  sur  le  colporteur  ;  un  sourire  plein 
de  douceur  et  de  résignation  passa  sur  ses  lè- 
vres déjà  livides,  et  il  soupira  de  sa  voix  douce 
et  enfantine  en  cherchant  dans  le  vide  la 
main  du  marchand  : 

—  Mon  ami.,    ôles-vous  content  de  moi  ? 
Amélie  se  rapprocha  d'euxavec  impétuosité. 

—  Qu'a-t-ilfait  de  mon  fils?  s*écria-t-elle 
en  désignant  le  blessé;  il  ne  l'a  pas  laissé 
exposé... 

—  Eh!  Que  nous  fait  votre  enfant  qui  porte 
malheur  à  tous  ceux  qui  le  touchent  !  s'écria 
le  colporteur  ;  prenez-le  donc,  Madame,  et 
laissez  deux  amis  dont  Tun  va  mourir  se  dire 
un  dernier  adieu... 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  que  là,  daus  cette 
chaumière...  des  serpents... 


—    Î91   — 

(ic  s«nil  mol  siitlit  pour  l'aire  (;om|tic'ii(lrc 
au  tolj)orteur  la  véiilé  loul  ontièrc,  il  se  re- 
dressa. 

—  Malheureux  I  s'écria-t-il ,  (|u'avez-vous 
lait? 

Le  eollibert  se  souleva  péniblenienl  sui-  le 
eoude  et  dit  d'une  voix  faible  et  entrecoupée  : 

—  L'enfant  n'a  lion  à  craindre...  il  est 
dans  la  seconde  pièce  de  la  cabarie...  La  porte 
est  fermée...  Mon  ami,  continua-t  il  en  se  re- 
tournant veis  le  colporteur,  ne  vous  voyant 
pas  avec  les  gars,  j'ai  cru  qu'ils  voulaient  em- 
ployer la  force...  J'ai  cherché  à  fuir,  mais  ils 
m'ont  arrêté...  Alors  ne  sachant  comment 
leur  enlever  l'enfant,  je  suis  entré  dans  la  ca- 
bane, j'ai  ouvert  la  soupape...  comme  le  jour 
où  les  Bleus  étaient  venus  ici... 

Et  il  se  laissa  aller  épuisé  dans  les  bras  du 
colporteur. 

—  Mais,  reprit  la  jeune  femme,  pleine  d'an- 
goisses, est-il  bien  vrai  (|u«.'  mon  (ils  soit 
en  sûreté"?  ne  serait-il  pas  possible  que  quel- 
(ju  lin  de  ces  alVieuv  reptiles  ne  pénétrât  par 
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dessous  la  porte  jusqu'à  l'endroit  où  est  mon 
fils!  parlez...  oh!  hâtez-vous.,  il  est  temps 
peut-être  encore... 

Le  coUibert  resta  un  moment  sans  répondre, 
comme  s'il  n'avait  pas  entendu.  Puis  il  atta- 
cha un  regard  mourant  sur  Courtin  qui  fon- 
dait en  larmes,  et  se  laissa  tomber  tout  à  fait 
en  répétant  encore  :  —  Mon  ami! 

Ce  fut  en  prononçant  ce  mot  qui  semblait 
rempli  pour  lui  de  délices  ineffables,  qu'il  ren- 
dit le  dernier  soupir. 

En  ce  moment  la  voix  du  commandant  se 
fit  entendre  dans  l'enclos  qui  était  derrière  la 
chaumière. 

—  Par  ici,  mes  amis;  nous  n'avons  à  per- 
cer qu'une  mince  muraille  pour  arriver  à  la 
chambre  où  se  trouve  mon  fils  !  A  l'ouvrage 
tout  de  suite!  Apportez  vos  couteaux,  il  s'agit 
seulement  de  faire  une  ouverture  assez  large 
pour  le  passage  d'un  homme...  Courage,  nous 
le  sauverons  ! 

Tous  les  paysans  se  précipitèrent  dans  le 
petit   enclos ,   se   préparant   à   se   faire  des 
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outils  de  loul  ce  (lu'ils  avaienl  à  leur  portée. 

—  Non,  non,  dit  la  jeune  uièrej  vous  arri- 
veriez trop  iMi'd  peul-iHre...  la  chute  d'unfî 
pierre  pourrait  le  blesser...  Jl  faut  (jue  quel- 
qu'un se  dévoue  pour  le  sauver,  et  ce  sera  moi 
qui  me  dévouerai. 

—  Amélie,  s'écria  le  commandant  d'une 
voix  terrible  en  se  précipitant  à  travers  la  haie 
pour  arriver  plus  vite  près  de  sa  femme  et 
l'empêcher  de  mettre  à  exécution  ce  projet, 
Amélie...  Je  vous  défends... 

Mais  la  jeune  femme  s'élançait  déjà  vers  la 
chaumière,  dont  la  porte  était  ouverte  toute 
grande. 

—  Arrêtez,  Madame,  je  vous  en  prie,  dit 
Courtin  en  courant  apiès  elle  ;  c'est  vous  ex- 
poser à  un  danger  terrible,  inévitable. 

Amélie  ne  l'entendait  |)lus  ;  elle  s'était  pré- 
cipitée dans  la  chaumière;  elle  avait  traversé 
la  première  pièce  au  milieu  des  silllements 
des  serpents  irrités  par  cette  audace,  et  elle 
avait  pénétré  dans  l'obscur  réduit  où  était  le 
berceau  de  son  fils. 
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Tous  les  paysans  étaient  revenus  sur  le  (le- 
vant de  la  cabane,  pâles  du  courage  de  cette 
jeune  fille.  Deux  des  plus  robustes  rete- 
naient le  malheureux  Charles,  qui,  fou  de 
terreur,  voulait  s'élancer  à  la  suite  d'Amélie. 
Courtin,  le  corps  penché  à  moitié  dans  l'inté- 
rieur de  la  cabane,  écartait  doucement,  avec 
un  long  bâton  qu'il  avait  arraché  des  mains 
d'un  des  assistants,  les  vipères  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  le  passage  de  la  jeune  mère 
quand  elle  allait  revenir  avec  son  précieux 
fardeau.  Tous  les  autres  étaient  immobiles 
comme  des  statues  et  on  eût  pu  entendre  les 
battements  de  leurs  cœurs.  Une  demi-minute 
s'écoula  ainsi. 

Tout  à.coup  un  cri  de  joie  partit  de  toutes 
les  bouches,  car  Amélie,  l'œil  animé ,  un  sou- 
rire de  bonheur  sur  ses  lèvres,  venait  de  re- 
paraître élevant  au  dessus  de  sa  tête  cet  enfant 
qui  lui  avait  déjà  coûté  tant  de  larmes.  Elle 
franchit,  légère  comme  une  gazelle,  les  épou- 
vantables reptiles  qui  se  dressaient  sur  ses  pas. 


ol  elle  vint  tonihor  saine  et  sniivo  dans  hs  hras 
de  son  époux. 

—  Amélie,  s'éeriait  le  eonimandant  hors 
de  lui  en  la  couvrant  de  baisers  et  de  larmes, 
elle  et  son  enfant,  Amélie,  qu'avez-vous  fait? 
A  quels  affreux  périls... 

—  Charles,  dit  la  jeune  femme  en  lui  pré- 
sentant son  fds  d'un  air  solennel,  souvenez- 
vous  que  vous  m'aviez  appelée  mauvaise 
niére ! 


Qucl(|ues  moments  après,  Charles  et  Amélie 
se  reposaient  sur  l'herbe,  de  tant  de  fatigues  et 
d'émotions.  L'enfant  passait  des  bras  de  sa 
mère  à  ceux  de  son  père,  souriant  à  tous  les 
deux.  Les  paysans  rangés  respectueusement  à 
l'entour  admiraient  cette  petite  scène  de  bon- 
heur conjugal. 

A  quelque  distance,  seul  et  agenouillé  de- 
vant le  corps  du  pauvre  paria,  le  colporteur 
versait  en  silence  de  grosses  larmes. 

Charles  Fougeraie  se  leva  et  s'approcha  avec 
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tout  son  monde  de  Courtin,  qui  ne  se  retourna 
pas  pour  les  regarder. 

—  Brave  homme,  lui  dit-il  avec  douceur, 
que  désirez-vous  pour  récompense? 

—  Une  sépulture  honorable  pour  ce  mal- 
heureux !  répondit-il  en  posant  une  main  sur 
le  cadavre  de  son  ami. 

—  Il  l'aura...  Et  vous? 

—  Pour  moi...  un  sauf-conduit  qui  me  per- 
mette de  quitter  ce  pays,  où  je  ne  reviendrai 
jamais... 

—  Tu  feras  bien,  murmura  une  voix  me- 
naçante à  son  oreille  ;  les  Bleus  ne  seront  pas 
toujours  là  pour  te  défendre...  et  je  sais  que 
tes  croix  bénites  par  le  pape  ne  préservent 
pas  des  balles...  surtout  des  balles  des  sor- 
ciers. 

C'était  le  sacristain  qui  avait  eu  la  jambe 
cassée  par  le  coup  de  feu  de  Tout-en-Cuir. 


LE  PREMIER  HARENG. 


T.     I.  13 


Un  jour  de  juin  1720,  la  ville  d'Ams- 
terdam présentait  un  aspect  inaccoutumé 
d'agitation  cl  d'activité.  Le  port  était  rempli 
de  vaisseaux  gréés  comme  pour  mettre  à  la 
voile  d'un  instant  à  l'autre,  et  au  milieu  de 
cette  forêt  de  mâts  qui  hérissaient  la  surface  du 
Zuiderzée  se  glissaient  des  milliers  de  barques 
plus  petites  qui  venaient  les  unes  apr<^s  les 
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autres  déposer  leurs  charges  de  marins  sur  le 
môle.  A  partir  du  débarcadère  jusqu'à  l'Hôtel- 
de-Ville_,  ce  n'était  qu'une  longue  procession 
de  matelots ,  de  pilotes,  de  pécheurs,  portant 
tous  le  costume  hollandais,  l'habit  brun  bou- 
lonné droit,  le  chapeau  à  larges  bords,  les 
larges  culottes  flottantes  ,  tous  flegmatiques, 
silencieux ,  marchant  par  groupes  plus  ou 
moins  nombreux  ,  selon  qu'ils  formaient  l'é- 
quipage d'une barcjue  ,  d'unechaloupeou  d'un 
vaisseau  de  haut  bord.  Ces  singuliers  pèlerins 
se  dirigeaient,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  la 
place  de  rilolel-de-Ville  ,  qui  était  encombrée 
de  curieux ,  entraient  dans  la  maison  com- 
mune comme  pour  y  accomplir  quelque  de- 
voir pressant,  puis  revenaient  vers  le  port  par 
le  même  chemin  ,  observant  néanmoins  de 
suivre  exactement  le  cùlé  droit  de  la  place, 
tandis  que  ceux  qui  allaient  rem|>}ir  la  même 
formalité  suivaient  le  côté  gauche ,  et  ils  se 
rembarquaient  en  silence  pour  regagner  les 
naviresà  l'ancre  dans  le  bassin. 

Cette  manœuvre,  qui,  pour  des  marins 
français  ou  anglais,  eût  été  une  occasion  de 
troubles, de  désordres,  de  querelles ,  s'accom- 
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pliss;\it  avec  une  ré^'ularilù ,  iiu  Cciliii(î,un 
8ang-froiJ  dont  seuls  sont  capables  les  im- 
passibles liabilants  des  Provinces -Unies. 
Chacun  inarchail  gravement  devant  soi ,  com- 
me absorbé  dans  la  digestion  de  son  hareng 
el  de  sa  l)ièrc,sans  échanger  une  parole  avec 
sou  voisin  ,  el  ne  paraissant  guère  avoir  d'au- 
tre souci  queceliii  de  revenir  bienlùl  fumer  sa 
pipe  de  terre  sur  le  pont  de  son  navire  ou  sur 
le  banc  de  sa  buyse;  et  cependant  l'acte  que 
chacun  d'eux  avait  à  accomplir  en  ce  moment 
à  rilOtel-de-Ville  était  un  des  plus  solennels 
dans  cette  vie  de  pêcheur  et  de  marin  (pii  était 
alors,  plus  encore  qu'aujourd'hui  ,1a  vie  de  la 
population  hollandaise  presque  tout  en- 
tière. 

On  a  deviné  sans  doute  que  cette  nombreuse 
flotte  assemblée  dans  le  port  et  dont  les  voi- 
les seud)laient  prêtes  à  se  déployer  au  premier 
signal  comme  les  ailes  d'un  cormoran  qui  fond 
sur  sa[)roie,  était  destinée  à  cette  fameuse 
pèche  au  hareng,  la  principale  richesse  de  ce 
pays  maritime.  C'était  en  effet  au  mois  de 
juin  que  tous  hs  navires  pêcheurs  de  la  Hol- 
lande se  réunissaient  dans  le  Zuiderzée  [>our 
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aller  aux  îles  Orcadeset  Siihtland  attendre  la 
grande  colonne  de  harengs  qui ,  sortie  des 
mers  glaciales  du  pôle  nord,  arrive  à  peu  près 
à  cette  époque  dans  les  parages  de  ces  îles. 
Or,  par  une  ordonnance  peut-être  aussi  an- 
cienne que  Guillaume  Benckels,  l'inventeur 
de  cette  pêche  en  Hollande,  tous  ceux  qui  par- 
laient devaient  jurer  solennellement  en  pré- 
sence du  bourgmestre  et  des  échevins  d'une 
ville  hollandaise  de  ne  pas  jeter  de  filet  à  la 
mer  avant  le  25  juin ,  à  une  heure  après  mi- 
nuit. La  raison  de  cette  ordonnance  était  sans 
doute  que  le  hareng  pris  avant  cette  époque 
était  de  mauvaise  qualité  et  ne  se  conservait 
pas;  or,  la  supériorité  des  harengs  préparés 
par  le  procédé  hollandais  était  telle  que,  en 
dehors  des  profits  que  la  nation  retirait  de 
cette  marchandise,  elle  se  faisait  un  point 
d'honneur  de  conserver  à  ses  harengscette  ré- 
putation d'excellence  qui  les  faisait  rechercher 
dans  tous  les  marchés  de  l'Europe.Quoi  qu'il  en 
soit  des  véritables  causes  de  cette  ordonnance, 
irn'esl  pas  moins  vrai  qu'aucun  pêcheur,  de- 
puis le  capitaine  de  vaisseau  jusqu'au  simple 
mousse,  n'était  exempt  du    serment    exigé. 
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Après  lavoir  reçu  ,  le  bourgmestre  el  les 
ôchevins  donnaient  i\  cha(|iie  chef  d'équipage 
un  ceriilicat  attestant  (jue  rordonnanec  avait 
été  remplie ,  el  celte  formalité  se  répétait  en- 
core au  relourdes  pécheurs,  (|ui  alors  ju- 
raient qu'ils  avaient  parfaitement  satisfait  à 
leur  premier  serment. 

C'était  donc  pour  accomplir  celle  disposi- 
tion bizarre  de  la  loi  marilimc(iue  celle  foule 
de  marins  se  rendait  à  riIolel-de-Ville  d'Ams- 
terdam ,et  la  flotte  devait  le  soir  même  mettre 
à  la  voile  pour  sa  destination. 

Cependant ,  outre  les  curieux  qui  se  tenaient 
immobiles,  el  muets  aux  alentours  de  la  mai- 
son commune,  de  nombreux  spectateurs  se 
montraient  aux  fenêtres  qui  donnaient  sur  la 
place.  C'étaient  de  bonnes  figures  de  mar- 
chands ,  tout  bouflls  de  bien-être  et  d'embon- 
point ,  calculant  déjà  ,  dans  le  calme  de  leurs 
réflexions ,  les  bénéfices  probables  de  cette 
expédition  ,  à  laquelle  la  plupart  étaient  pé- 
euniairemcFit  intéressés.  Quchpies  femmes, 
malgré  la  pruderie  de  mœurs  qui  permellait  si 
rarement  à  cette  époque  aux  dames  iiollan- 
daises  de   se  monlrcr  en  public^  avançaient 


—  ^20A  — 

curieusemenl  aux  fenêtres  leurs  visages  frais 
et  sans  expression ,  aussi  raides  et  aussi  em- 
pesées que  les  collerettes  goudronnées  qui  en- 
touraient Ifurs  cous.  Tout  dans  cette  scène, 
spectateurs,  acteurs  et  comparses,  avait  un. 
caractère  de  régularité, d'ordre,  de  ponctua- 
lité, dont  une  manœuvre  militaire  pourrait 
seule  nous  donner  une  idée. 

Au  milieu  de  cette  foule  qui  encombrait  la 
place,  il  y  avait  pourtant  un  homme  dont  la 
pétulance  faisait  un  singulier  contraste  avec 
l'impassibilité  de  ceux  qui  l'entouraient.  Ce 
personnage,  qui  semblait  avoir  une  trentaine 
d'années,  était  grand,  sec  et  vêtu  à  la  mode 
de  France ,  avec  une  profusion  de  rubans  et 
de  dentelles.  Le  chapeau  sous  le  bras  pour  ne 
pas  déranger  ses  cheveux  bien  poudrés  ,  il 
marchait  sur  ses  pointes  ,  le  nez  au  vent ,  ri- 
canant avec  insolence  quand  il  avait  embar- 
rassé sa  longue  rapière  dans  les  jambes  de 
quelque  paisible  meinher  qui  se  trouvait 
sur  son  passage.  Sa  ligure  prenait  alors  une 
expression  de  dédain  et  de  moquerie,  et,  sans 
se  détourner  pour  s'excuser  auprès  du  paci- 
fique badaud   qui  le  regardait  avec  étonne- 
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menl,  il  conlinuait  sn  pioinLMiaJ«î  à  iravers 
les  groupes,  loiil  occupo  du  soin  de  Taire 
l'aimable  aux  yeux  de  (pieiqucs  personnes  qui 
l'exaiuinaient  sans  doute  du  haut  d'une  fenôlre 
voisine.  Enfin,  c'était  évidemment  un  amou- 
reux qui  paradait  sous  les  yeux  de  sa  maî- 
tresse ,  et  plus  certainement  encore,  on  de- 
vinait à  son  impétuosité  et  à  sa  légèreté  dédai- 
gneuse^  non  n)oins  qu'à  son  costume,  que  cet 
amoureux  était  né  sous  le  brau  ciel  de 
France. 

Il  y  avait  déjà  quelques  instants  que  durait 
ce  manège,  et  le  promeneur  qui  jetait  tant  de 
désordre  parmi  les  bourgeois  asseujblés  de- 
vant rilùlel-de- Ville  ne  seniblait  pas  être  à 
boiK  de  ses  cràneries  et  di;  son  manège,  lors- 
que, en  écartant  la  foule,  il  heurta  assez  brus- 
(juement  un  inconnu  qui  se  trouvait  sur  son 
passage.  11  allait  continuer  sa  route,  sans 
regarder  qui  il  avait  ainsi  olFensé ,  lors(ju'un 
juron  énergiijue  prononcé  en  français  et  suivi 
d'un  Prenez  donc  f/anle ,  malotru  ,  lui  lit  vive- 
ment tourner  la  tèle.  Il  s'arréla  carrément  ,  le 
jariel  tendu,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée, 
la  tète  penchée  en  arrière  avec   toute  la  lierlé 
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d'un  rafliné  d'honneur,  et  il  allait  sans  doute 
jeter  un  défi  impertinent  à  celui  qui  osait  se 
plaindre  de  son  impolitesse,  (juand  un  re- 
gard attaché  sur  le  nouveau  venu  sembla  chan- 
ger tout  à  coup  sa  détermination.  Il  laissa 
aller  la  garde  de  son  épée ,  poussa  un  cri  de 
joie  ,  et  s'avança  vers  l'offensé  ,  en  lui  disant 
à  voix  haute ,  sans  s'embarrasser  d'être  en- 
tendu des  assistants  : 

—  Eh!  d'honnenr!  je  ne  me  trompe  pas! 
c'est  le  marquis  de  Cavignon,  un  ami  de 
Versailles. 

L**aulre  personnage  ,  qui ,  au  geste  du  pre- 
mier, avait  aussi  porté  la  main  à  sa  rapière, 
sembla  alors  le  reconnaître  et  lui  tendit  la 
main  en  poussant  un  grand  éclat  de  rire  : 

—  Pardieu  ,  s'écria-t-il  d'un  ton  joyeux, 
c'est  ce  fou  de  chevalier  de  Rolly  !  J'aurais  dû 
le  reconnaître  à  sa  turbulence  de  gentilhom- 
me  gascon.  Et  par  hasard^  mon  cher  cheva- 
lier ,  te  trouvé-je  dans  cet  antipode  du 
monde  civilisé? 

Celui  (ju'il  venait  d'appeler  le  chevalier  de 
Rolly  posa  un  doigt  sur  sa  bouche  et  deTaulre 
main  désigna  nn  endroit  do  la  place  vers  lequel 
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il  a>nil  dirif!;(''  jns(|uo  là  dos  (l'illailcs  cl  «los  sa- 
lulalions. 

—  Silence,  lui  dil-il  avec  un  certain  air  <lc 
faluiié.  Je  le  conterai  loulcela,  inoncher  mar- 
quis; mais  nous  ne  sommes  pas  bien  ici  pour 
causer;  suis-moi  au  cabaret  (jiie  lu  vois  là  à 
l'angle  Je  la  place.  Par  tous  les  diables  !  nous 
avons  beaucoup  de  choses  à  nous  dire  ^  et  je 
suis  enchanté  de  te  voir. 

El  sans  attendre  sa  réponse ,  le  chevalier 
marcha  le  premier  vers  le  cabaret  désigné, 
écartant  la  foule  avec  son  impudence  accou- 
tumée ,  et  ouvrant  passage  à  l'ami  qu'il  venait 
de  retrouver,  avec  le  sans-gène  des  valets  de 
pied  qui  précédaient  un  grand  seigneur  à 
l'égard  des  manants  du  moyen-àge. 

Celui  que  le  chevalier  venait  de  rencontrer 
si  inopinément  était  un  jeune  homme  mis 
avec  la  dernière  élégance,  et  dont  tout  l'ex- 
térieur annonçait  un  de  ces  jeunes  fats  (pii 
florissaient  à  cette  époque  dans  les  salons  de 
Paris  sous  le  nom  de  roués.  Cependant,  le 
marcpiis  de  Rolly  n'avait  pas  cet  aïr  de  forfan- 
terie <pii  caractérisait  son  ami  ;  il  aiïectait  au 
contraire    une   politesse   presque    fade  ,    une 
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urbanité  courtisanesqiie  qui  se  rapprochail 
davantage  du  caractère  poli  de  l'épocjuc.  Il  ne 
pouvait  néanmoins  s'empêcher  de  rire  des 
manières  effrontées  de  son  compagnon  ,  qui 
continuait  à  lui  l'aire  faire  place  à  grand  renfort 
de  coudes  et  d'épaules,  et  tout  en  le  suivant 
il  répétait  d'un  ton  de  bonne  humeur  : 

—  Ce  diable  de  Rolly  !..  toujours  le  môme. 
Aussi  hardi  à  Amsterdam  en  habit  do  ville 
(ju'au  temps  où  il  portail  l'habit  de  mousque- 
taire à  Versailles... 

Un  quart  d'heure  après,  les  deux  amis 
étaient  assis  dans  une  salle  basse  du  cabaret, 
d'où  l'on  pouvait  voir  ce  qui  se  passait  sur  la 
place;  et  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  ils 
fêtaient  une  bouteille  de  Porto  déjà  largement 
entamée. 

—  Ah  ça  !  maintenant  que  j'ai  satisfiiit  ta 
passion  pour  les  nouvelles  de  France,  dit  en- 
fin le  iiiar(|uis  en  déposant  son  verre,  m'ex- 
pliqueras-tu,  mon  cher  chevalier ,  ce  que  tu 
es  venu  faire  ,  toi  si  joyeux,  si  ami  des  plai- 
tvirsde  Paris,  au  milieu  de  ces  lourds  et  tris- 
tes Hollandais ,  dans  celle  atmosphère  de 
goudron,    de   tabac   et  de  poisson  fumé?  Au 
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moment  où  nous  nous  y  allcnilious  le  moins  , 
lu  as  disparu  ,  sans  (ju'on  srtt  ce  que  lu  étais 
devenu  ,  et  depuis... 

—  El  pardiou  ,  marquis  ,  je  puis  le  faire  la 
mOmc  (juestion.  Il  «si  bien  plus  difficile  d'ex- 
primer la  présence  ici  (juc  la  mienne. 

—  (>1\1  c'est  une  chose  toute  simple.  Tu 
sais  que  j'ai  toujours  eu  une  passion  pour  la 
poésie... 

—  Oui ,  oui ,  interrompit  le  chevalier  avec 
un  sourire  iiRXjuour;  je  me  souviens  qu'à 
rhùlel  des  Mousquetaires  lu  avais  la  manie  de 
MOUS  endormir  quolidiennement  avec  des  sa- 
lires  que  lu  faisais  contre  loul  le  monde.  Tes 
vers  élaienl  déleslablcs  ;  passons. 

Le  marquis  fit  une  légère  grimace,  avala 
un  verre  de  Porto  conmie  pour  noyer  dans  le 
\in  l'amour-propre  du  poète  offensé  ,  et  re- 
prit : 

—  Eh  bien  !  mon  cher  ,  comme  vous  m'en 
aviez  tous  prévenu  ,  cette  manie  m'a  poité 
malheur;  outre  un  bon  nombre  de  coups  d'é- 
pée  qu'elle  m'a  déjà  valu  ,  je  lui  dois  ma  pré- 
sence dans  ce  pays  des  harengs  et  des  bonnets 
fourrés.    A   la   suite     d'une  charmante   épi- 
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gramme  que  j'avais  faite  contre  la  duchesse, 
j'ai  reçu  une  lettre  du  lieutenant  de  police  qui 
m'a  engagea  vider  Paris  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Je  suis  parti  furieux;  mais  j'ai  laissé 
à  un  libelliste  en  vogue  une  satire  où  je  n'é- 
pargne personne.  Kois,  ministres,  courtisans, 
tout  le  monde  a  eu  sa  part  dans  ma  mauvaise 
humeur,  et,  pour  te  prouver  combien  ma 
muse  a  fait  des  progrès  depuis  ces  vers  que 
vous  trouviez  détestables  ,  je  vais  te  mon- 
trer... 

Le  marquis  faisait  déjà  le  mouvement  in- 
quiétant de  porter  la  main  à  la  poche  de  sa 
veste ,  quand  RoUy  l'arrêta  avec  une  sorte 
d'effroi. 

—  Eh  que  diable  !  mon  cher,  tu  auras  tou- 
jours le  temps  de  me  débiter  tes  hémistiches 
quand  tu  auras  achevé  ton  histoire. 

—  Mon  histoire,  dit  Cavignon  d'un  ton 
d'humeur  en  saisissant  son  verre;  pardieu  ! 
elle  est  finie.  Après  l'invitation  du  lieutenant 
de  police  et  l'achèvement  de  ma  grande  satire, 
j'ai  grimpé  dans  ma  chaise  de  poste  et  je  suis 
parti  sans  trop  savoir  où  j'allais.  Le  postillon 
a  jugé  à  propos  de  sortir  par  une  barrière  du 
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nord  |iliitôl  (|Ut'  |);ii  mu*  barrière  du  mi(Ji  ;  jo 
r;ii  laissé  faire,  on  m'a  conduit  du  C(Mc  de  l:i 
frontière  de  Flandre,  je  me  suis  dit  :  «  Allons 
en  Flandre.  «l'uisj'ai  marché  toujours  (levant 
moi,  baragouinant  plus  ou  moins  mal  celle 
horrible  langue  hollandaise,  qui  est  toujours  la 
plus  anti-poétique  de  toutes  les  langues.  Et 
me  voilà. 

Ces  paroles  furent  accompagnées  d'un  mou- 
vement d'épaule  et  d'une  chiquenaude  colé- 
ri(iue  donnée  à  un  grain  de  poussière  qui 
souillait  le  jabot  du  marquis  poète.  Le  cheva- 
lier vil  qu'il  avait  sérieusement  offensé  son  ami. 

—  Allons!  allons!  ne  vas-tu  pas  te  fâcher? 
lui  dit-il  d'un  ton  moitié  plaisant  ,  moitié  sé- 
rieux ;  que  diable,  mon  cher,  quand  on  se 
retrouve  à  je  ne  sais  combien  de  centaines  de 
lieues  des  pays  habités  ,  on  ne  doit  pas  se 
brouiller  pour  des  bagatelles!  J'écouterai  tes 
vers...  plus  tard  ;  et  toi,  à  ion  tour,  écoule 
mon  histoire. 

—  Sera-ce  long?  demanda  le  marquis  d'un 
ion  sec. 

— Moins  longcjuc  tcsalexandrins,  sois-en  sur. 

—  Mais  peut-èlreaussi  long  que  ma  rapière, 
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monsieur  le  clievalier  ,  dit  le  marquis  en  se 
levant  et  portant  la  main  à  son  épéo;  et  c'est 
ce  que  nous  allons  voir. 

Le  chevalier  le  regarda  d'tin  air  étonné, 
comme  indécis  s'il  fallait  prendre  la  chose  en 
plaisanterie  ou  au  sérieux.  Enfin  il  poussa  un 
grand  éclat  de  rire,  et  prenant  le  marquis  par 
les  deux  épaules  ,  il  le  força  de  se  rasseoir  en 
lui  disant  : 

—  Mais ,  tête  de  fer,  crois-tu  donc  que  je 
sois  disposé  à  me  couper  la  gorge  avec  toi 
pour  des  fadaises?  Allons,  Cavignon  ,  conti- 
nua-t-il  d'un  ton  cordial ,  lu  n'es  pas  raison- 
nable, et  il  n'est  pas  bien  à  toi  de  chercher 
querelle  à  un  ami  pour  une  mauvaise  épi- 
gramme. 

Ces  paroles  presque  aifeclueuses  (irent  ïm-^ 
pression  sur  le  poète ,  qui  semblait  aussi 
prompt  à  se  calmer  qu'à  se  mettre  en  co- 
lère. 

—  Tu  as  raison,  dit-il  au  chevalier  en  lui 
tendant  la  main  5  je  suis  un  fou  de  m'emporler 
ainsi.  Que  tu  trouves  mes  vers  bons  ou  mau- 
vais, qu'importeaprès  tout  !  je  sais  que  tu  t'en- 
tends mienx  à  juger  une  bouteille  qu'un  poè- 
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nie;  brisons  là.  Eli  bien,  <pi'avais-ln  à  mo; 
(lire  ?  Voyons  ;  d'al)or(l  ponr(|iioi  as-lii  quille 
si  brus(]uonienl  la  Franco?  Ta  fiiilp  a  élr  une. 
énigino  pour  nous  tous. 

—  Mon  cher,  mes  créanciers  m'avaienl  laissé 
sans  nn  sou... 

—  Tes  créanciers!  allons  donc  ;  nous  sa- 
vons bien  comment  lu  les  recevais  à  Ver- 
sailles... 

Le  chevalier  sourit  avec  fatuité. 
— Oui ,  oui ,  reprit-il,  j'ai  fait  une  belle  ré- 
sistance; mais,  continua-l-il  avecun  soupir,  à 
force  de  sergents  et  de  procureurs  ,  ils  ont  lini 
par  gagner  la  bataille ,  et  il  s'est  trouvé  qu'un 
beau  jour  ma  terre  a  été  saisie  ,  mon  cbàteau 
vendu  ,  et  n'ayant  plus  que  la  cape  et  l'é- 
pée.... 

—  Tu  n'as  jamais  eu  autre  chose  ,  inter- 
rompit le  marquis,  prenant  impitoyablement 
sa  revanche  des  épigrammes  ;  raie  la  terre  et  le 
château,  tu  n'as  jamais  eu  ni  l'une  ni  l'autre, 
pas  même  sur  les  bords  de  la  Garonne. 

Le  chesalicr  rougit  et  redressa  vivement  la 
tête;  mais  Cavignon  ajouta  avec  un  sang-froid 
comi<pie  : 

T.    I.  4.4 


—  Eli  bien,  tu  le  taches  à  ton  tour?  que 
diable,  clievalier,  je  t'ai  passé  la  rhubarbe, 
passe-moi  le  séné. 

Tous  deux  se  mirent  à  rire  et  le  dialogue 
continua  : 

— Mon  cher,  reprit  Rolly  mystérieusement, 
j'avais  entendu  dire  qu'ici  un  homme  de  qua- 
lité et  de  bonnes  manières,  tel  que  moi,  pou- 
vait trouver  à  épouser  la  fdle  de  quelque  mar- 
chand riche  à  millions.  Or,  par  le  temps  qui 
court,  les  dots  sont  assez  rares  pour  qu'on 
vienne  les  chercher  un  peu  loin;  c'est 
pour  cela  que  je  suis  accouru  en  Hollande,  et 
mon  attente  n'a  pas  été  trompée,  j'ai  mis  la 
main  sur  la  plus  riche  et  la  plus  délicieuse 
personne  d'Amsterdam... 

—  Mais  il  me  semble,  chevalier^  interrom- 
pit Cavignon  d'un  air  moqueur  ,  que  tu  es 
marié  en  France,  à  telles  enseignes  que  ta 
femme,  qui  était  bien  la  plus  maussade  per- 
sonne de  la  terre  ,  le  poursuivait  partout  et 
venait  te  faire  des  scènes  jusqu'à  l'hôtel 
des  Mousquetaires  ,  et  je  ne  vois  pas  com- 
ment... 

—Ma  femme!  dit  le  chevalier  tout  étourdi^ 
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ah!  lu  as  cnlciulu  parler  de  ma  fcMniiio!... 
Mais  lu  ne  sais  pas,  ajoula-l-il  en  chcrclianl  à 
prendre  un  air  Irisle  ,  (pie  la  pauvre  diablesse 
esl  uïorte  depuis  plus  d'un  an  ? 

—  Ah!  vraimenl?  dit  le  marquis  d'un  air 
de  don  le. 

—  Oui ,  repril  Rolly  avec  embarras  ,  morte 
el  enlerrée,  mon  ciierl  Une  jolie  créature 
pourtant!  quej'avais  épousée  dans  un  moment 
de  distraction,  et  dont  l'Iuiuieur  revèche  m'a 
fait  cruellement  expier  cette  erreur  de  jeune 
homme  ,  mais  puisqu'elle  esl  morte... 

— C'est  singulier,  j'aurais  juré  cependant... 
Enlin,  n'en  parlons  plus, /îef/wiescaf  .'Tu  me  di- 
sais donc  que  tu    avais  une  passion  ;  lu   me 
montreras  au  moins  la  tendre  bergère  quia 
^su  charmer  ton  cœur. 

—  Ce  n'est ,  pardieu  !  pas  une  bergère ,  et 
Si  lu  veux  faire  quelques  pas  lu  verras,  mon- 
sieur le  poète,  qu'il  n'y  a  rien  de  pastoral 
dans  mon  infante. 

Ils  s'avancèrent  tous  les  deux  sur  le  seuil 
du  cabaret  el  de  là  Rolly  montra  à  son  com- 
pagnon quelques  personnes  qui  paraissaient  à 
une  fenêtre  à  l'angle  de  la  place.  D'un  côlé 
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était  un  gros  Hollandais,;!  la  face  rubiconde, 
la  lêle  surmontée  d'un  bonnet  fourré  et  à 
demi  enveloppé  dans  un  nuage  de  fumée  qui 
sortait  de  sa  pipe;  de  l'autre  une  énorme 
femme  qui  semblait  à  demi  endormie  et  dont 
les  sept  mentons  descendaient  jusqu'à  sa  co- 
erette  empesée,  était  immobile  comme  une 
statue  de  l'Embonpoint.  Entre  ces  deux  mas- 
ses vivantes  était  encadrée  une  jeune  fille  aux 
yeux  bleus,  aux  cheveux  blonds,  et  qu'on 
eût  pu  dire  belle  si  son  regard  eût  eu  la  moin- 
dre expression,  si  sa  bouche  béante  n'eût  fait 
soupçonner  en  elle  moins  encore  que  de  la 
naïveté. 

—  Voilà  ma  famille  future,  dit  le  chevalier 
gravement. 

Le  marquis  poussa  un  grand  éclat  de  rire. 

—  Quoi!  ce  gros  tonneau  qui  fume  comme 
s'il  était  rempli  de  bière  chaude?... 

—  Ce  tonneau  est  un  tonneau  d'or,  mon 
cher;  c'est  meinher  Archibald,  le  plus  riche 
marchand  de  harengs  des  Provinces-Unies, 
un  homme  qui  équipe  à  lui  seul  plus  de  vingt 
vaisseaux  pour  la  pêche.  Cette  bonne  dame 
qui  est  près  de  lui  est  son   épouse  adorée,  la 
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mère  la  plus  coinniode  qu'il  y  ait  au  monde, 
attendu  qu'elle  dort  vingt-trois  heures  par 
jour  et  qu'elle  n'a  jamais  les  deu<  yeux  bien 
ouverts  pendant  la  vingt-quatrième.  )\\  est 
inutile  de  te  dire  que  la  petite  divinité  qui  est 
au  milieu  est  celle  que  j'adore. 

—  Ehl  eh  î  pas  mail  lit  le  marquis  en  cli- 
gnant de  l'œil,  et  (lu  moment  qu'il  y  a  des 
millions  pour  dot,  on  pourrait... 

Rolly  le  regarda  de  travers. 

—  Cavignon,  dit-il,  ne  va  pas  faire  de  sot- 
tises et  te  monter  la  tète  au  sujet  de  ma  future; 
je  sais  que  quand  tu  te  mêles  de  poursuivre 
une  femme,  lediable lui-même  ne  te  retiendrait 
pas.  D'ailleurs  je  crois  que  tes  affaires  sont 
presque  aussi  embrouillées  que  les  miennes, 
et  qu'une  bonne  dot...  enfin  sufllt,  je  compte 
sur  ton  amitié,  et  je  te  trouverai  ici  d'autres 
distractions  (pie  celle  de  faire  la  cour  à  ma 
conquête.  D'ailleurs  le  père  me  Ta  presque 
promise,  la  mère  ne  me  l'a  pas  refusée,  et  j'ai 
quelques  raisons  de  croire  que  mademoiselle 
Gudule  elle-même  est  bien  disposée  à  mon 
endroit;  ainsi  donc,  à  bas  les  œillades,  mon 
cher,  lu  perds  ton  temps. 
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i^l—  Eli!  (jui  te  parle  de  l'enlever  la  fiilure? 
dit  Cavignon  sans  cesser  de  regarder  fixement 
du  côté  de  la  fenêtre. 

Le  chevalier  l'entraîna  vers  le  fond  de  la 
salle  à  la  place  qi^il  occupait  précédemment. 

—  Oli  !  je  te  connais,  mon  cher  ;  rien  n'est 
sacré  pour  toi  en  fait  d'amourette.  Mais  une 
fois  pour  toutes  ne  songe  pas  à  me  supplanter, 
car  il  n'y  ferait  pas  bon. 

—  Ah  ça!  mais  comment  diable  es-tu  par- 
venu à  l'introduire  dans  cette  maison?  reprit 
le  marquis  sans  faire  attention  aux  menaces 
de  son  fanfaron  camarade. 

iiVr. —  Tu  sais  que  je  suis  passablement  roué; 
j'ai  toujours  quelque  ruse  à  mon  service.  En 
arrivant  ici,  j'appris  que  master  Archibald 
cherchait  un  maître  de  français  pour  sa  fille; 
je  me  présentai  en  cette  qualité  et  je  fus  agréé. 
Depuis  deux  mois  je  donne  des  leçons  à  la 
donzellc;  elle  fait  déjà  de  très-jolis  thèmes 
français,  où  je  lui  fais  traduire  des  phrases 
telles  que  Beau  clievalier,  je  l'aime,  ou  Amour 
pour  la  vie,  et  elle  dit  cela  d'un  air...  Oh! 
c'est  une  charmante  écolière.  Le  père  et  la 
mère  assistent  aux  leçons,  mais  le  père  fume 
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toujours  sans  regarder  cl  la  incre  ic-aide 
sans  voir;  ainsi  j'ai  la  partie  belle.  D'ailleurs 
le  vieil  Arcliibald  part  ce  soir  avec  la  tlolle 
pour  la  p<}chc  aux  harengs  dans  la  mer  du 
iNord,  et  pendant  les  deux  mois  que  durera 
son  absence... 

—  Mais  je  croyais  que  le  père  l'avait  donné 
son  consentement. 

—  Oui,  à  peu  près,  répondit  le  chevalier; 
mais  il  a  voulu  voir  les  lilres  de  propriété  de 
ma  terre  et  do  mon  château,  el  j'ai  écrit  pour 
t|u'on  me  les  envoie. 

—  Diable!  les  aiïaircs  ne  vont  pas  aussi 
bien  que  je  le  pensais,  dit  Cavignon  en  riant; 
je  parie  que  tes  misérables  fermiers  de  la  Gas- 
cogne auront  égaré  tes  titres? 

—  Encore? 

-^  Allons,  ne  nous  fâchons  pas.  Mais  es-tu 
sûr  que  quelque  rival?... 

—  Oh!  dit  Rolly  avec  une  indifférence  af- 
fectée, il  y  a  bien  quelque  chose  comme  cela. 
Je  vois  rôder  autour  de  mademoiselle  Gudule 
unjeune  drôle  qui  n'est  pas  plus  bavard  (ju'il 
ne  laut,  et  qui,  aux  yeux  du  vieil  Arclnbald,  a 
un  immense  mérite,  celui  crêtre  le  plus  habile 
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pêcheur  de  harengs  de  toute  la  marine  hol- 
landaise ;  niais  tu  sens  bien  que  je  ne  m'abais- 
serai pas  à  craindre  un  semblable  concurrent. 
D'ailleurs  il  part  ce  soir  avec  le  vieux  mar- 
chand et  il  me  laisse  le  champ  libre;  j'en  pro- 
fiterai, quoiqu'en  vérité  il  ne  faille  pas  grande 
adresse  pour  mâler  un  tel  rustre,  même  quand 
il  est  présent. 

En  ce  moment  une  large  main  s'abattit  lé- 
gèrement sur  l'épaule  du  chevalier.  Il  se  re- 
tourna vivement  et  devint  horriblement  pâle 
en  apercevant  celui  dont  il  venait  de  parler. 
C'était  un  jeune  Flamand  bien  découplé,  aux 
formes  athlétiques,  mais  dont  la  douce  phy- 
sionomie n^exprimait  aucune  menace.  Il  était 
entré  sans  être  aperçu  pendant  la  conversation 
des  deux  amis  et  il  les  écoulait  depuis  un  mo- 
ment. Le  chevalier  se  remit  en  songeant  qu'il 
n'avait  pu  comprendre  ce  qu'ils  disaient  en 
français,  et  sans  doute  cela  lui  donna  l'idée 
d'être  insolent  dans  cette  langue... 

—Que  diable  veux-tu,  imbécile!  dit-il  d'une 
voix  polie  qui  pouvait  donner  au  Hollandais 
le  changesur  la  grossièreté  des  paroles. 

Le  Hollandais  ouvrit  de  grands  yeux,  sourit 


en  montrant  des  dents  blanches  comme 
l'ivoire,  et  répondit  avec  un  calme  nicrvcil- 
leux  : 

—  la,  mcinheer. 

Les  deux  amis  éclatèrent  de  rire.  Cepen- 
dant, comme  le  chevalier  remarqua  que  la 
figure  du  Flamand  avait  pris  tout  à  coup  une 
certaine  expression,  il  jugea  prudent  de  lui 
demander,  et  cetle  fois  en  bon  hollandais,  ce 
qu'il  lui  voulait. 

—  Meinher  Archibald  vous  attend,  répon- 
dit brièvement  le  pécheur  de  harengs. 

Et  il  sortit  tranquillement  sans  ajouter  un 
mot  de  plus. 

—  Tu  vois  que  l'éloquence  de  mon   rival 
n'est  pas  dangereuse,  dit  le  chevalier  en  se  le- 
vant. Voilà,  mon  cher  mar(juis,  le  personnage 
qui  me  dispute  le  cœur  de  l'héritière  en  ques- 
tion. 

—  Et  si  on  le  gagnait  à  coups  de  poing,  je 
crois  qu'il  aurait  la  victoire!  Quoi  qu'il  en  soit, 
UolIy,je  pense,  en  ami,  que  tu  t'abuses  dans 
tes  espérances  et  que  si  tu  n'emploies  prom- 
ptement  de  grands  moyens,  tu  seras  joué  par  la 
petit».'  rdle,parles  parents  ou  par  l'amoureux. 
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'  — -  Jouél   moi,    le  chevalior  de  Rolly,  un 
roué!  ' 

—  Oui,  loi-même.  Vois-tn,  tous  ces  gens- 
là  m'ont  l'air  d'agir  plus  qu^ils  ne  parlent,  et 
toi,  tu  parles  plus  que  tu  n'agis.  Celte  fois  il 
faut  faire  trêve  à  les  fanfaronnades  et  profiter 
de  suite  des  circonstances.  Tu  dis  que  le  père 
et  l'amoureux  partent  ce  soir;  il  faut  ce  soir 
même  enlever  ta  princesse;  quand  tu  l'auras 
amenée  à  quelques  centaines  de  lieues  d'ici, 
ou  je  connais  mal  les  mœurs  de  ce  pays,  ou 
le  meinher  sera  obligé  de  te  la  donner,  quelle 
que  soit  sa  répugnance  actuelle. 

—  Mais... 

—  Tu  es  perdu  si  tu  laisses  à  la  demoiselle 
le  temps  de  la  réflexion;  il  faut  l'enlever,  te 
dis-je;je  t'aiderai.  Écoute,  j'ai  ici  ma  cimise 
de  poste,  qui  m'a  plus  embarrassé  que  servi 
dans  un  abonunable  pays  où  l'on  ne  voyage 
que  sur  l'eau;  je  lu  mets  à  ta  disposition. 
Nous  partirons  pour  La  Haye,  de  là  nous  ga- 
gnerons l'Allemagne.  Tu  épouses  Gudule 
(juclque  part;  moi  je  vous  fais  des  épilhalames 
dans  lesquels  je  vante  l'amour  et  l'hyménée, 
et  le  gros  pansarddo  père  sera  bien  obligé  de 
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capituler.  Si  les  fonds  lo  inanqiiont,  vu  le  re- 
tard l\c  tes  inlcMulanls,  souviens-loi  que  j'ai 
quelques  centaines  de  louis  à  ton  service.  Est- 
ce  dit? 

Le  chevalier  regarda  Cavignon  avec  une 
singulière  défiance.  Puis  tout  à  coup  il  sem- 
bla prendre  son  parti,  il  se  leva;  se  jeta  dans 
ses  bras  avec  une  clfusion  de  tendresse  en 
s'écriant  : 

—  Excellent  ami,  tu  combles  tous  mes  dé- 
sirs, aussi  désormais  je  serai  ton  Oresle  et  tu 
seras  mon  Pylade  :  je  te  jure  amitié  éternelle. 

—  Eh  bien,  ce  soir,  n'est-ce  pas?  demanda 
le  marquis  avec  empressement. 

—  Oui,  ce  soir.  Je  me  rends  chez  la 
donzelie;  dans  une  heure  irouve-toi  ici.  INous 
ferons  nos  arrangements;  lu  es  le  modèle  de 
l'amitié. 

Us  semblaient  aussi  joyeux  l'un  que  l'autre 
de  cette  convention.  Après  quelques  ex- 
ph'calions  échangées  rapidement  et  accom- 
pagnées de  force  poignées  de  main,  ils  se 
séparèrent.  Le  chevalier  traversa  la  place 
pour  se  rendre  à  la  maison  du  riche  négo- 
ciant, et   le  marquis  demanda  une  nouvelle 
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bouteille  de  Porto  afin   d'attendre   plus  pa- 
tiemment son  retour. 

—  Ah  !  monsieur  le  marquis,  grommelait 
Rolly  en  parcourant  le  trajet  qui  le  séparait 
de  la  maison  de  la  jeune  Hollandaise,  vous 
voulez  jouer  au  plus  fin  avec  moi  ;  nous  ver- 
rons bien  I  je  profiterai  de  vos  offres,  et  du 
diable  si  vous  en  tirez  la  moindre  récompense. 

—  L'imbécile!  pensait  de  son  côté  Cavi- 
gnon  le  coude  appuyé  sur  la  table  du  cabaret, 
il  s'imagine  que  ce  sera  pour  lui  que  j'aurai 
travaillé.  Ah!  monsieur  le  Gascon,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  je  vous  réserve! 

Tous  les  deux  avaient  pourtant  une  com- 
mune pensée  :  des  tonnes  d'or!  des  tonnes 
d'or  !  La  demoiselle  était  par  dessus  le  mar- 
ché. 


Derrièn^  la  maison  de  meinher  Archibald 
était  un  petit  terrain  enclos  de  murs,  moitié 
cour,  moitié  jardin,  et  dont  la  porte  s'ouvrait 
sur  une  rue  peu  fréquentée.  C'était  dans  cette 
rue  que  stationnait ,  le  soir  même  du  jour  où 
avait  eu  lieu  la  rencontre  de  Ilolly  et  de  Ca- 
vignon  ,  une  chaise  de  poste  tout  attelée,  4e 
postillon  en  selle,  comme  pour  partir  au  pre- 
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mîcr  ordre.  Ad  moment  où  dix  heures  furent 
annoncées  par  l'un  des  nombreux  carillons  de 
la  ville;  deux  hommes  couverts  de  manteaux 
qui  les  enveloppaient  complètement  descendi- 
rent de  celte  voiture  et  s'approchèrent  à  petit 
bruit  de  la  porte  dont  nous  avons  parlé.  11  est 
inutile  dédire  que  ces  deux  rôdeurs  de  nuit 
étaient  le  marquis  de  Cavignon  et  le  chevalier 
deKolly.  Ils  semblaient  tout  joyeux  de  l'esca- 
pade qu'ils  méditaient^  et  ils  étouffaient  de 
temps  en  temps  des  éclats  de  rire  ,  comme 
s'ils  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  dussent  mener 
à  bien  quelque  plaisante  aventure. 

—  Pardieu,  mon  cher,  disait  le  marquis  à 
voix  basse  à  son  camarade,  je  suis  enchanté 
de  trouver  celte  petite  distraction  après  un  si 
long  et  si  ennuyeux  séjour  en  Hollande.  D'hon- 
neur, je  me  crois  encore  à  Versailles,  passant 
la  nuit  en  liabh  de  muraille  sous  les  balcons  de 
telle  ou  telle  duchesse  que  je  ne  veux  pas 
nommer I  Te  souviens-tu  de  ce  temps-là? 
Dieu!  que  de  maris  rossés,  d'amants  dupés, 
de  jaloux  mis  aux  abois!  L'intrigue,  vois-tu, 
c'est  mon  élément  ;  l'intrigue  et  la  poésie. . . 

—  Te  tairas-tu  ,  bavard  !  dit  le  chevalier  in- 
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li'oduisant  dans  ia  serrure  de  la  pelito  porte 
une  clef  (ju'il  lira  de  sa  poche;  lu  oublies  donc 
<|ue  ce  gros  pansard  d  AreliibalJ  ,  couune  lu 
l'appf'lles,  et  son  grand  dadais  de  Léopold 
Wilkins  ne  sont  pas  partis  encore!  Ils  atten- 
dent que  le  vent  permette  à  la  Hotte  de  met- 
tre à  la  voile  ,  et  s'ils  pouvaient  se  <loiiler... 

—  Oui,  dit  le  nianjuisavec  un  air  mocpieur, 
tu  ne  te  soucierais  pas  plus  de  le  trouver  face 
à  face  avec  ce  vigoureux  gaillard  qui  s'est  posé 
ton  rival,  que  de  rencontrer  ta  femme  que  lu 
(lis  morle  et  enterrée,  ce  (jue  je  le  souhaite. 
Le  fait  est,  mon  pauvre  chevalier,  que  d'une 
chi(juenaiîde  ce  garçon-là  t'enverrait  nager 
dans  le  Zuiderzée. 

—  Je  ne  crains  aucun  homme,  quel  (jii'il 
soit,  lorsqu'il  porte  l'épée ,  dit  le  chevalier 
avec  orgueil ,  et  c'est  pour  cela  ,  ajouta-t-il 
en  baissant  la  voix,  que  je  ne  veux  pas  me 
compromettre  avec  un  pareil  drôle.  Mon  rang, 
ma  naissance... 

Cavignon  fit  un  signe  d'épaules,  et  ils  pé- 
nétrèrent dans  le  jardin.  A  la  lueur  des 
étoiles,  ils  pouvaient  apercevoir  les  fleurs  (jue 
le  vieil  Archibald  ,  horticulteur-né  comme  la 
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plupart  (les  Hollandais,  cultivait  çà  et  là  dans 
d'étroites  plates-bandes.  RoUy  entraîna  son 
compagnon  sous  l'ombrage  d'un  vieux  pom- 
mier rabougri  qui  croissait  dans  le  coin  le 
plus  obscur  du  jardin,  et  il  lui  fit  compren- 
dre que  c'était  là  qu'ils  devaient  attendre 
les  événements. 

Ah  ça  !  est-ce  que  nous  allons  ainsi  faire 

long-temps  le  pied  de  grue?  dit  enfin  Cavi- 
gnon,  dont  quelques  minutes  avaient  épuisé 
la  patience. 

—  Tant  qu'il  plaira  au  vent  de  ne  pas  chan- 
ger, dit  Rolly  d'une  voix  étouffée;  le  canon 
de  la  flotte  sera  le  signal  du  départ  pour  nos 
deux  importuns;  jusque  là... 

—  Au  diable  le  vent!  grommela  Cavignon  ; 
mais  es-tu  sûr  que  la  demoiselle  viendra  aussi- 
tôt après  leur  départ? 

—  Elle  m'a  promis.  Jamais  tu  n'as  vu  une 
naïveté  aussi  merveilleuse.  Je  lui  ai  fait  croire 
que  je  lui  nommerais  en  français  toutes  les 
étoiles  du  firmament  si  elle  voulait  se  trouver 
ici  ce  soir,  à  cette  heure-ci,  sans  prévenir  per- 
sonne, et  elle  est  profondément  convaincue 
que  c'est  une  leçon  de  français  qu'elle  viendra 
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prondro.  OiiniU  à  la  clef  de  cette  porte ,  je 
suis  parvenu  à  m'en  emparer  depuis  plusieurs 
jours. 

—  Vraimenl!  Mais  tu  n'es  donc  pas  d'ac- 
cord avec  la  petite,  puisque  tu  n'as  pas  osé  lui 
dire  fra ncliement... 

—  Il  faut  des  ménagements,  mou  cher; 
Gudule  est  prude  ,  et  je  devais  bien  me  garder 
de  l'efrarouclier  par  des  mots.  Tu  sens  bien 
qu'elle  ne  peut  croire  au  frivole  prétexte  que 
j'ai  inventé  pour  la  faire  venir  ici  :  mais  elle 
a  eu  l'air  de  prendre  ma  proposition  pour  ar- 
gent comptant.  D'ailleurs,  cette  femme-là 
m'adore;  quoiqu'elle  n'ait  pas  la  vivacité  de 
nos  Françaises,  elle  eu  tient  pour  moi ,  je  te 
le  jure  ,  et  tu  sais  que  je  m'y  connais. 

—  Patience!  murmura  le  marquis  en  rica- 
nant. 

Les  deux  ravisseurs  étaient  depuis  quelques 
moments  immobiles  et  silencieux  dans  leur  ca- 
chette^ préoccupés  chacun  de  ses  projets, 
lorsqu'ils  remarquèrent  qu\ine  fenêtre  du 
rez-de-chaussée  était  éclairée;  en  même 
temps  un  bruit  vague  ,  comme  celui  que  pro- 
duisent plusieurs  personnes  en  causant  arri- 
T.    I.  15 
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vait  jusqu'à  eux  par  intervalles.  Cavignon  dé- 
signa du  doigt  cette  fenêtre ,  et  murmura  à 
Poreille  du  chevalier  : 

—  Ils  sont  là,  approchons-nous  douce- 
ment; nous  saurons  peut-être  à  quoi  nous  en 
tenir. 

—  Mais.  .  . 

—  Allons  donc!  est-ce  que  tu  as  peur  en- 
core de  ce  grand  diable  qui  a  des  poings  si  vi- 
goureux? 

Ce  mot  suffit  pour  décider  le  fanfaron  che- 
valier; il  suivit  Cavignon  qui  déjà  se  glis- 
sait vers  la  fenêtre,  et  ils  arrivèrent  bientôt 
presque  en  rampant  jusqu'à  un  endroit 
d'où  ils  pouvaient,  sans  être  vus,  voir  et 
entendre  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  salle 
basse. 

Cette  salle  offrait  l'exemple  de  la  simplicité 
et  de  la  propreté  si  connues  des  maisons  hol- 
landaises. Les  murailles  étaient  dépourvues  de 
toute  espèce  de  tapisserie,  mais  elles  étaient 
d'une  blancheur  de  neige.  Les  meubles  en 
chêne,  polis  par  le  frottement  journalier  des 
ménagères,  brillaient  au  reflet  d'une  lampe  de 
cuivre  qui  éclairait  l'appartement.  Deux  ou 
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trois  petits  tableaux,  d'aprc^s  ilos  iiiaitros  fla- 
niaiuls,  et  do  grands  vases  de  forme  anlifiue, 
destinés  à  contenir  du  tabac,  étaient  tout  Tor- 
ncmenl  de  cet  intérieur  paisibl(%  dont  les  re- 
gards indiserels  de  nos  étourilis  venaient  pro- 
faner rinviolabililé. 

Au  fond  de  la  salle,  dans  un  grand  fauteuil 
à  oreillettes,  soninuillait,  suivant  son  habi- 
tude, la  bonne  dame  Brigitte  Archibald,  la 
maîtresse  de  céans.  Perdue  dans  l'ampleur  et 
le  nombre  doses  vêtements,  elle  semblait  plus 
monstrueuse  encore  qu'à  l'ordinaire,  et  on 
n'eût  pu  croire  que  cette  masse  immobile  et 
ramassée  de  bardes,  décoiffes  et  decolerettes, 
était  une  créature  vivante,  si  quelques  soupirs, 
entremêlés  de  Jesns  mein  Got,  dans  l'intervalle 
de  deux  somnies,  nVùt  révélé  son  existence. 
A  côté  d'elle  mademoiselle  Gudule,  toujours 
raide  et  froide,  était  assise  sm^  un  tabouret 
plus  bas  et  faisait  tranquillement  de  la  den- 
telle, son  ouvrage  ordinaire.  A  quebjues  pas, 
le  vieil  Archibald  et  son  protégé  Léopold  Wil- 
kins  avaient  pris  place  de  chaque  côté  d'une 
table  garnie  de  pots  de  bière  et  de  gobelets 
d'étain,  et  ils  fumaient  gravement,  sans  se  rien 
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dire,  leur  pipe  nationale,  cette  pipe  de  terre 
si  vulgarisée  de  nos  jours  parmi  nous.  Le  plus 
profond  silence  venait  de  s'établir  depuis  quel- 
ques instants  dans  cette  société;  on  n'enten- 
dait plus  que  le  cliquetis  des  fuseaux  de  Gu- 
dule ,  qui  continuait  machinalement  son 
travail,  les  soupirs  de  la  mère  endormie  et  les 
peuli  !  Tpeulil  cadencés  des  fumeurs. 

Les  deux  curieux  de  la  fenêtre  se  regardée 
rent  avec  étonnement.  Le  calme  de  cette  fa- 
mille au  moment  où  son  chef  allait  partir  pour 
affronter  les  hasards  d'un  long  voyage  dans  des 
mers  orageuses,  le  flegme  de  cet  amoureux  qui 
allait  laisser  celle  qu'il  aimait  exposée  aux  en- 
treprises de  deux  hardis  libertins,  la  tranquille 
indifférence  de  cette  jeune  fdle  <^ui  avait  con- 
senti à  un  enlèvement  pour  celte  nuit  môme,  le 
sommeil  de  cette  mère  qui  était  menacée  de  per- 
dre enquelqucsheures  tout  cequi  lui  étaitcher, 
enfin  ce  renversement  de  tous  les  sentiments 
de  la  nature,  ne  pouvaient  que  frapper  vive- 
ment deux  jeunes  gens  habitués  à  l'impétuo- 
site  et  aux  bruyantes  démonstrations  qui  sont 
dans  notre  caractère  national. 

—  Tous  ces  gens-là  n'ont  que  de  la  bière 
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dans  les  veines  et  de  la  finnéc  de  tabac  dans  la 
lùie  1  grommela  Cavignon  bien  bas. 

Son  camarade  le  poussa  brns(|ucment  pour 
le  faire  taire.  Le  gros  négociant  venait  en 
effet  de  prononcer  quelques  mots,  et  entre 
deux  bouffées,  il  dit  lentement  à  son  jeune 
commis  : 

—  La  péclic  sera  bonne  cette  année,  il  y  a 
beaucoup  de  surfs  (1)  sur  les  eûtes. 

—  la,  répondit  Léopold. 

Il  y  eut  là  un  silence  d'un  quart  d'heure, 
comme  si  les  deux  interlocuteurs  eussent  pris 
tout  ce  temps  pour  réfléchir  sur  ce  qu'ils  ve- 
naient dédire.  Puis  le  père  Archibald  déposa 
sa  pipe  sur  la  table,  remplit  les  gobelets,  re- 
garda encore  un  instant  son  compagnon  et 
reprit  avec  le  môme  sang-froid  en  mettant  un 
intervalle  de  quelques  secondes  entre  chaque 
mot. 

— J'espère,  Wilkins,  que  cette  année  vous 
meferezhonneur;elquevous  serez assezadroit 
pour  prendre  le  premier  hareng.  L'année  der- 

(1)  On  appelle  surj]i  do  petits  vers  qui,  dit-on,  atlirenl 
les  colonnes  de  harengs  dans  nos  mers,  vers  le  mois  de 
juin. 
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nière,  c'est  Guillaume  Duldof,  un  pêcheur  du 
vieux  Benkland,  mon  ennemi,  qui  a  eu  le  prix; 
il  faut  que  ce  soit  vous  cette  année. 

Wilkins  fit  un  signe  affirmatif  sans  répon- 
dre autrement;  au  bout  d'un  moment  Arclii- 
bald  reprit  : 

—  Vous  êtes  habile,  arrangez-vous  pour 
qu'il  soit  dit  que  c'est  un  pêcheur  de  meinhep 
Archibald,  qui  a  eu  l'honneur  insigne  de 
prendre  le  premier  hareng  de  l'année.  La 
main  de  Gudule  sera  voire  récompense. 

Le  bonhomme  s'arrêta;  et,  quelle  que  fût 
l'apparente  insensibilité  de  Gudule,  on  eût  pu 
la  voir  devenir  rouge  comme  une  cerise  en 
écoutant  les  paroles  de  son  père.  Quant  à 
Wilkins ,  il  ne  laissa  voir  aucune  marque 
d'étonnement  ou  de  joie;  seulement  il  dit 
d'un  ton  détaché,  comme  c'il  faisait  une  ob- 
servation sans  imporlancc  : 

—  Mais...  le  Français?  c«  chevalier  si  ri- 
che?... 

—  Les  Français,  répondit  le  négociant 
d'un  ton  sentencieux,  sont  comme  les  outres 
gonflées  de  vent;  ce  noble  nous  a  trompés.  J'ai 
écrit  à  un  de  mes  correspondants  de  Bordeaux 
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pour  avoir  des  lenscigiieiuents  sur  lui,  et  on 
m'a  ré|)oiulu  (ju  il  n'avait  plus  un  sou  do  bien 
au  soleil;  (jue  c'était  un  libertin  ,  un  dissipa- 
teur... 

En  cet  endroit  de  la  conversation,  Cavignon 
regarda  le  pauvie  Uolly;  il  était  tout  boulli  de 
colère  el  il  nuirmurait  en  serrant  le  poing  : 
—  Manant!  nialoliu  !  il  me  paiera  cela  tout  à 
l'heure. 

—  Eh!  eh  !  lit  le  marquis  en  ricanant  à  son 
oreille,  le  marchand  de  harengs  est ,  ma  foi  , 
homme  de  précaution. 

—  Tais-toi  donc,  dit  le  chevalier  en  es- 
suyant la  sueur  qui  coulait  de  son  front. 

Pendant  cet  à  parie,  la  conversation  avait 
continué  entre  les  deux  Hollandais,  et  au 
moment  où  le  marquis  et  le  chevalier  prê- 
taient de  nouveau  l'oreille  ,  Archibald  disait 
au  jeune  homme  : 

— Aujourd'hui  même  j'ai  défendu  à  ce  soi- 
disant  chevalier  de  remettre  ici  le  pied  pen- 
dant mon  absence,  et  j'espère  (jue  désormais 
ma  lîlle  ne  lui  parlera  plus.  Elle  a  i)ris  au- 
jourd'hui sa  dernière  leçon. 
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—  Oui  ,  mon  père  ,  répondit  Gudule  avec- 
une  sorte  d'insouciance. 

Et  pourtant  on  eût  pu  remarquer  le  regard 
d'intelligence  qu'elle  jeta  en  ce  moment  sur 
Léopold  Wilkins. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons!  murmura  le 
chevalier  avec  colère. 

—  Tu  ne  m'avais  pas  dit  qu'on  t'avait  fait 
appeler  aujourd'hui  pour  te  donner  ton  congé, 
fit  le  marquis  avec  son  éternel  sourire  de  mo- 
querie. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier! 

En  ce  moment  un  coup  de  canon  se  fit  en- 
tendre dans  le  port.  Il  annonçait  que  le  vent 
venait  de  changer,  et  que  la  flotte  allait  met- 
tre à  la  voile. 

—  11  faut  partir^  dit  le  vieil  Archibald  sans 
se  déranger. 

—  Partons!  dit  Léopold  Wilkins  de  même. 
Us  secouèrent  tranquillement  les  cendres 

de  leurs  pipes,  et  se  décidèrent  enfin  à  se  le- 
ver. Le  négociant  prit  son  chapeau  à  larges 
bords,  Wilkins  son  bonnet  fourré,  et  ils  se 
préparèrent  à  regagner  la  flotte.  Gudule  con-^ 
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tinuait  sa  deiuellc  el  la  vieille  Brigitte  dorfnait 
toujours. 

—  Adieu  Gudule,  dit  Arciiibald  en  dépo- 
sant un  baiser  froid  sur  le  front  de  sa  fille  , 
qui  alors  seulement  interrompit  son  travail. 

—  Dieu  vous  conserve,  mon  père. 

—  En  ce  moment,  la  bonne  vieille,  éveillée 
par  le  mouvement  el  le  bruit  qui  se  faisaient 
dans  la  chambre,  ouvrit  les  yeux  et  regarda 
autour  d'elle  d'un  air  cfl'aré. 

—  Jésus  mein  goiî  que  se  passe-t-il  donc? 
demanda-t-elle  sans  bouger  de  son   fauteuil. 

—  Ce  n'est  rien,  dit  tranquillement  le  père, 
c'est  nous  qui  partons;  adieu,  Brigitte,  veille 
sur  ta  fille. 

—  Je  ne  la  quitterai  pas  un  seul  instant,  ré- 
pondit la  mère  en  bâillant  et  en  étendant  les 
bras  comme  si  elle  eût  été  sur  le  point  de  se 
rendormir. 

—  Elle  sera  joliment  gardée,  murmura  l'un 
des  curieux  de  la  fenèlre. 

Cependant  Léopold  Wilkins  s'était  appro- 
ché de  la  jeune  fille,  et,  sans  plus  s'émou- 
voir (ju'à  l'ordinaire,  il  lui  dit  simple- 
ment : 
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—  Dieu  conduira  mes  filets  et  je  prendra 
le  premier  hareng,  comme  le  désire  votre 
père. 

—  C'est  bien!  répondit-elle  en  baissant  les 
yeux. 

Malgré  cette  modestie  apparente,  les  deux 
étourdis  crurent  remarquer  que  la  demoiselle 
désignait  à  Léopold  Wilkins ,  par  un  geste 
presque  imperceptible,  la  fenêtre  (pi'ils 
avaient  choisie  pour  observatoire.  Un  moment 
ils  se  crurent  découverts  et  ils  se  rejetèrent  vi- 
vement en  arrière;  mais  comme  rien  n'indi- 
quait que  leurs  craintes  fussent  fondées,  Rolly 
se  hasarda  à  regarder  de  nouveau  dans  la  salle. 
Les  Hollandais  faisaient  paisiblement  leurs 
derniers  adieux^  et  un  moment  après  ils  sor- 
taient de  la  maison  par  la  grande  porte  qui 
donnait  sur  la  place. 

—  Ville  gagnée!  dit  le  chevalier  à  demi- 
voix  en  les  voyant  s'éloigner;  allons,  allons, 
qu'ils  aillent  pêcher  le  hareng  et  bon  voyage  l 
Tennemi  nous  abandonne  le  champ  de  ba- 
taille. 

—  Ouf!  reprit  Caviguon  de  même^  voilà 
une  petite  bourgeoise  (jui  peut  se   vanter  de 
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si  ça  n'avait  pasilos  tonnes  d'or  poni-  dot!  «'t, 
ajouta-l-il  avec  une  intention  doucereuse  en 
se  tournant  vers  Uolly,  s'il  ne  s'agissait  pas 
du  bonheur  d'un  ami! 

—  Allons ,  tu  foras  une  ode  là-dessus,  ré- 
pliqua le  chevalier  avec  impatience;  mais  en 
attendant,  mon  cher  marcjuis,  aie  la  bouté 
d'aller  voir  si  la  voiture  est  prête.  La  |)etite  va 
venir  et  elle  serait  peut-être  elVarouchée  de  te 
voir  ici.  Nous  te  rejoignons  dansTinslanl. 

—  Mais... 

—  Eh  bien!  as-tu  peur  que  nous  partions 
sans  loi ,  puisque  tu  dois  nous  attendre  dans 
la  voiture  ? 

—  C'est  vrai ,  dit  le  marquis  en  s'éloignarjl 
comme  à  regret.  Hàtez-vous. 

—  Il  se  défie  de  moi,  pensa-t-il  en  longeant 
la  rue  déserte  et  obscure  où  l'aUendaienl  les 
chevaux  et  le  postillon;  il  s'agit  déjouer 
serre...  des  tonnes  d'or  sont  à  l'enjeu. 

—  Le  mar([uis  a  de  mauvais  desseins,  pen- 
sait Rolly  de  son  côté  ;  mais,  par  tous  les  dia- 
bles! je  défendrai  et  la  fcmnie  et  la  dot  ! 

Puis  il  se  rapprocha  de  la  fenêtre  q»ii  était 
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restée  entr'ouverte,  et  il  regarda  de  nouveau 
dans  la  salle.  La  vieille  mère  s'était  déjà  ren- 
dormie, attendant  qu'on  lui  annonçât  l'heure 
de  se  mettre  au  lit  et  Gudule  continuait  à  agi- 
ter en  cadence  ses  petits  fuseaux  à  dentelle. 
Cependant  il  était  visible  que  cette  fois  elle  ne 
donnait  pas  toute  son  attention  à  son  ou- 
vrage j  de  temps  en  temps  elle  jetait  un  re- 
gard distrait  autour  d'elle,  surtout  du  côté  de 
la  fenêtre.  Rolly  remarqua  cette  préoccupa- 
tion, et,  persuadé  qu'elle  était  de  bon  augure 
pour  ses  projets,  il  crut  qu'il  lui  suffisait  de  se 
montrer  pour  décider  la  jeune  fille  à  la  dé- 
marche qu'elle  avait  promis  de  faire,  il  avança 
donc  la  tête  dans  l'appartement;  mais  Gudule 
ne  parut  pas  l'avoir  aperçu,  et  elle  continua  à 
faire  mouvoir  ses  fuseaux  de  toute  l'agilité  de 
ses  doigts  blancs  et  effilés.  Après  (pielques 
minutes  de  silence,  le  chevalier  se  décida  à 
appeler  à  voix  basse  : 

—  Gudule  !  mademoiselle  Gudule  ! 

Elle  releva  lentement  la  tête  et  le  regarda 
sans  aucune  expression  d'étonnement  ni  d'ef- 
froi. Seulement  un  singulier  sourire  qui  te- 
nait à  la  fois  de  la  niaiserie  et  de  la  malice  vint 


—  241    — 

conlraclcT  légèremenl  ses  lèvres.  V.Wo.  resia 
un  niomeiU  immobile  sans  répondre,  el  elle 
continua  son  ouvrage.  Le  chevalier  allendit 
encore. 

—  Gudulc!  charmante  Gudule!  roprit-il  en- 
fin du  ton  le  plus  mielleux  (ju'il  j)ùt  trouver, 
n'aurez-vous  pas  pitié  de  mon  impatience? 
avez-NOus  oublié. . . 

La  jeune  iille  se  leva  el  posa  un  doigt  sur 
sa  bouche,  tandis  que  de  l'autre  elle  désignait 
sa  mère  endormie.  Puis  elle  se  rapprocha  de  la 
fenêtre  et  dit  au  chevalier  avec  le  flegme  im- 
perturbable de  ses  compatriotes  : 

—  Le  ciel  est  couvert  aujourd'hui  ,  mon- 
sieur le  chevalier,  je  prendrai  une  autre  fois 
ma  leçon  de  français. 

Puis  elle  referma  brusquement  la  fenêtre 
sur  le  nez  de  Rolly  qui  ^  en  la  voyant  s'avan- 
cer vers  lui,  s'attendait  à  toute  autre  cliose.  Il 
fut  d'abord  tout  interdit,  mais  au  bout  d'un 
instant  il  reprit  courage  ,  el  frappant  douce- 
ment au  volet,  il  chercha  à  attirer  l'atlenlion 
delà  jeune  fille  qui  avait  déjà  repris  sa  den- 
telle. 

—  Gudule,  ma  chère   Gudule,    disait-il, 
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c'est  moi,  Rolly,  votre  chevalier  :  ne  me  re- 
connaissez-vous pas!  Je  vous  attends  ,  venez, 
je  vous  en  supplie. 

Gudule  semblait  aussi  sourde  que  Brigitte 
elle-même. 

—  Gudule,  répéta  le  chevalier  avec  impa- 
tience en  frappant  plus  fort,  vous  vous  êtes 
donc  jouée  de  moi?  Que  vous  ai-je  fait?  Prenez 
garde!... 

—  Prenez  garde  vous-même  !  dit  en  français 
une  voix  forte  derrière  lui. 

En  même  temps  le  pauvre  chevalier  sentit 
qu'on  lui  jetait  un  manteau  sur  la  tête,  et  un 
mouchoir  fut  vigoureusement  serré  sur  sa 
bouche  avant  qu'il  eut  pu  pousser  un  cri.  Il 
voulut  se  débattre;  mais  ses  agresseurs  l'enle- 
vèrent dans  leurs  bras  et  le  transportèrent^ 
toujours  bâillonné  et  enveloppé  du  manteau, 
hors  du  petit  jardin.  Là,  sans  lui  ôter  son 
bandeau,  on  lui  rendit  l'usage  de  ses  jambes, 
et  la  voix  formidable  qu'il  avait  déjà  entendue 
murmura  à  son  oreille  :  «  Marchez,  ou  vous 
êtes  mort  I  » 

Rolly  ne  manquait  pas  absolument  de  cou- 
rage envers  les  ennemis  qu'il  voyait  en  face  ; 
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mais  à  regard  des  cMrcs  inconnus  qui  l'avaient 
si  brutalement  saisi,  il  jugea  inutile  d'en  faire 
parade  et  il  obéit.  Il  avança  donc  soutenu  des 
deux  cotés  par  les  ravisseurs  qui  le  faisaient 
uïarcher  rapidement,  sanscju'il  sût  où  il  allait. 

Bienlùl  il  sentit  à  la  fraîcheur  de  Pair  qu'il 
ap|)rocliail  du  Zuiderzée.  En  ell'et,  un  insianl 
après,  on  l'enleva  de  nouveau,  on  le  déposa 
dans  une  barque  sans  lui  ùter  ses  liens,  et  il 
sentit  au  mouvement  du  bateau  (pi'il  s'éloi- 
gnait du  rivage. 

Qui  était  rantotir  de  celte  mésaventure? 
Etait-ce  Archibaldou  LéopoldWilkins,  Gudulc 
ou  le  marquis?  Toutes  ces  hypothèses  étaient 
aussi  probables  les  unes  que  les  autres,  et  le 
pauvre" Rolly  ne  savait  à  laquelle  s'arrêter.  Il 
attendit,  sur  un  paquet  de  cordes  sur  lequel 
on  l'avait  jeté, que  l'on  voulut  bien  lui  explifjuer 
son  sort. 

Cependant"  Cavignon  était  retourné  à  la 
voiture  ,  comme  nous  l'avons  dit,  et  il  se  pro- 
menait de  long  en  large  dans  la  rue  déserte  en 
siffloltanl  un  air  d'opéra.  Bientùl,  ne  voyant 
pas  revenir  son  [^compagnon,  il  commença  à 
jurer  et  à  maugréer  entre   ses  dents  contre 
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Rolly,  se  promettant  bien  de  lui  faire  payer 
cher  tons  ces  retards.  Enfin  pourtant,  après 
l'avoir  attendu  une  demi-heure  sans  le  voir 
revenir,  il  perdit  tout  à  fait  patience  et  courut 
vers  la  petite  porte;  elle  était  fermée. 

—  Que  diable  signifie  tout  ceci?  dit-il  avec 
étonnenient;  ce  coquin  de  chevalier  m'aurait- 
il  ainsi  brûlé  la  politesse  avec  sa  donzelle  ?  ce 
serait  un  peu  fort. 

Il  frappa  plusieurs  coups  à  la  porte  ;  mais 
personne  ne  répondit,  alors  il  comprit  que  le 
coup  était  manqué,  et  que  ce  qu'il  avait  de 
mieux  à  faire  était  de  regagner  son  hôtel,  sauf 
à  demander  raison  le  lendemain  au  chevalier 
de  son  inexplicable  conduite. 

—  Au  diable  soit  le  Gascon!  disait-il  en 
serrant  les  poings  avec  colère ,  nous  verrons 
s'il  se  sera  joué  de  moi  impunément!  Le  drôle 
aura  compris  que  si  je  mettais  tant  de  zèle  à 
enlever  cette  péronelle,  c'est  que  les  tonnes 
d'or  avaient  autant  d'attraits  pour  moi  que 
pour  lui,  et  qu'à  la  première  occasion...  Pa- 
tience! si  je  retrouve  le  maraud,  nous  verrons 
beau  jeu. 

Tout  en  grommelant,  Cavignon  monta  dans 
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la  voiture  cl  se  lit  rcconduiroà  son  luMcl.  Là, 
il  renvoya  ses  chevaux  et  se  coucha  en  profé- 
rant toujours  des  menaces  et  des  imprécations 
contre  le  pauvre  Kolly. 

Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  il  rô- 
dait autour  de  la  maison  du  vieil  Archibald,  . 
cherchant  à  recueillir  (juchiues  renseigne- 
ments sur  l'avenlure  de  la  nuit  précédente. 
Quel  fut  son  étonnemenl  (juand,  en  regardant 
la  fenêtre  qui  donnait  sur  la  place,  il  aperçut 
Gudule  et  sa  mère  iravaillaul  lran(iuillement 
à  leur  place  accoutumée! 

—  Il  n'est  donc  pas  parti  avec  elle?  dit  le 
mar(|uis  en  se  grattant  l'oreille.  Mais  alors 
qu'est-il  devenu^ 

Il  réfléchit  un  moment. 

—  Oui,  c'est  cela,  pensa-t-il;  ce  vantard  de 
Rolly  aura  senti  qu'il  s'était  trop  avancé  vis 
à  vis  de  moi  en  soutenant  que  la  jeune  fille 
consentirait  à  le  suivre  :  voyant  qu'elle  s'y  re- 
fusait obstinément,  il  aura  craint  de  s'exposer 
à  mes  plaisanteries  en  se  présentant  à  moi  sans 
avoir  réussi.  Sans  doute  il  reviendra  ce  soir 
tout  déconfit  et  l'oreille  basse,  et,  par  ma  foi, 
je  ne  lui  épargnerai  pas  les  quolibets. 

T.  I.  itJ 


—  246  — 

Il  attendit  toute  la  journée;  vers  le  soir,  ses 
inquiétudes  recommencèrent.  Quoique  l'a- 
mitié qui  existait  entre  lui  et  le  chevalier  ne 
fût  pas  bien  profonde,  il  ne  pouvait  néanmoins 
s'empêcher  de  s'intéresser  au  sort  d'un  cama- 
rade qui  avait  disparu  d'une  manière  si  ex- 
traordinaire. Il  courut  à  l'hôtel  où  avait  de- 
meuré Rolly;  on  ne  l'avait  pas  vu  depuis  la 
Teille  au  soir,  et  on  croyait  qu'il  avait  quitté 
.la  Hollande.  Déplus  en  plus  intrigué,  il  se 
rendit  chez  meinher  Archibald;  ce  fut  Brigitte 
qui  le  reçut  et  ({ui  lui  affirma  d'un  ton  indo- 
lent que  le  chevalier  avait  reçu  son  congé  la 
\eille  et  qu'il  ne  devait  plus  revenir.  Cavignon 
eût  bien  désiré  interroger  Gudule  elle-même, 
mais  il  sentit  qu'il  ne  devait  pas  brusquer  les 
choses,  eu  égard  à  certains  projets  qu'il  avait 
conçus,  et  en  sortant  de  chez  la  dame  Brigitte 
qui  l'avait  congédié  en  baillant,  il  se  rendit 

chez  le   bourgmestre    chargé    de   la    police 

d'Amsterdam. 

Le  magistrat  municipal  était  un  gros  maître 

charpentier,  qui  eût  pu  faire  le  pendant  d'Ar- 

chibald  lui-même,pour  lepoidset  la  rotondité. 

Quand  le  marquis  entra,  il  était  occupé  à  fêter 
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fl.ins  sa  s;illc  à  inaiigt'r  iiti  (''iiornio  plal  do 
hœul'  rùli  (ju'il  arrosait  largeincnl  de  bière  ,  et 
il  écoula  sans  se  déran^'or  la  déclaralion  de 
Cavignon.  Celui-ci  prit  scia  néanmoins  do 
njctlre  à  couvert  Tlionncur  de  mademoiselle 
Gudule;  il  se  contenta  de  spécilier  la  rue  où 
avait  dû  avoir  lieu  révènement. 

Quand  il  eut  lini,  l'autorité  secoua  la  tète 
d'un  air  mystérieux,  et,  sans  cesser  de  man- 
ger^ elle  demanda  iranciuillement  au  marquis: 

—  Votre  ami  était- il  jeune? 

—  Trente  ans  environ. 

—  Klait-il  fort  et  de  belle  apparence? 

—  Mais...  oui. 

—  C'est  bon. 

Et  l'autorité  avala  un  grand  verre  de  bière. 

—  Vous  savez  donc  où  il  est?  demanda  Ca- 
>ignon  avec  empressement. 

—  Moi  '.  pas  du  tout,  répondit  le  gros  char- 
pentier avec  son  sang-froid  imperturbable.  A 
moins  toutefois  qu'il  n'ait  été  presse...  Juste- 
ment hier  dans  la  nuit  les  raccoleurs,  m'a-l- 
on  dit,  ont  enlevé  quelques  jeunes  gens!... 

Cavignon  n'ignorait  pas  ce  (juc  c'était  alors 
que  la  presse  en  Hollande  ;  quel({Mcfois  pendant 


—  248  — 

la  nuit  on  s'emparait  sans  façon  des  premiers 
jeunes  gens  venus  pour  on  faire  des  soldats 
ou  des  marins  de  Provinces-Unies.  Aussi  fut- 
ce  avec  une  sorte  de  désespoir  qu'il  demanda 
au  bourgmestre  : 

—  Et  s'il  est  tombé  dans  les  mains  des  ra- 
colleurs^  quel  moyen  aurai-je  donc  de  sauver 
mon  pauvre  camarade? 

—  Aucun,  répondit  le  vorace  bourgmestre 
en  continuant  son  souper  ;  on  l'a  probable- 
ment fait  partir  cette  nuit  même  pour  quelque 
province  éloignée,  vous  ne  le  reverrez  de  long- 
temps. 

Le  marquis  se  retira  tout  attristé  de  cette 
découverte,  qui  pouvait  seule  expliquer  la  dis- 
parition du  chevalier.  Cependant  peu  à  peu 
ses  idées  prirent  une  tournure  moins  senti- 
mentale, et,  convaincu  qu'après  tout,  ce  qui 
pouvait  arriver  de  mieux  à  un  pauvre  diable  de 
gentilhomme  ruiné  comme  le  chevalier  était 
de  prendre  du  service  n'importe  pour  quel 
souverain  ou  pour  quel  pays,  il  finit  par  rire 
de  la  mine  piteuse  que  devrait  faire  RoUy  les 
premiers  jours  en  portant  le  mousquet  ou  en 
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seniinl  uiio  voilo  au  seivice  (le  la  rcpuljli(juc 
liullanilaiso. 

—  Ma  foi,  dit-il  eiilin,  j'avoiu;  (jue  le  soil 
de  ce  pauvre  garçon  est  digne  de  pitié  ;  mais 
(pi'y  puis-je  faire?  à  quoi^  bon  nie  chagriner 
pour  des  maux  sans  remèdes?  Je  ferai  une 
cicgio  sur  celle  aventure  el  tout  sera  dit.  En 
allendanl,  prolitons  de  l'avantage  qu'il  m'a 
laissé  un  peu  forcément  el  songeons  au\ 
tonnes  d'or  du  marchand  de  harengs. 

Cavignon  soupa  avec  appétit  et  s'endormit 
en  répétant  toujours  : —  Ce  pauvre  Rolly  ! 

I-c  lendemain  il  lit  une  grande  toilette  et  se 
rendit  chez  les  dames  Arcliibald.  Quand  il 
sortit  de  chez  elles,  il  semblait  tout  gonilé  de 
joie  et  d'orgueil.  C'est  qu'en  elîet  il  venait  de 
recueillir  la  succession  du  chevalier;  il  avait 
été  accepté  par  mademoiselle  Gudule  el  sa 
mère  comme  maître  de  langue  el  de  poésie 
françaises. 


m. 


Nous  avons  laissé  le  chevalier  de  Rolly  dans 
une  position  assez  fàclieiisc,  c'est-à-dire,  bâil- 
lonné, emmailloté  dans  un  manteau  grossier, 
et  couché  sur  le  pont  d'une  barque  (jui  partait 
pour  une  destination  inconnue.  La  nuit  était 
sombre  cl  froide,  et  c'était  inutilement  que  le 
patient  s'a^ilait  sur  sou  lit  de  cordages  pour 
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chercher  à  voir  autour  de  lui.  De  temps  en 
temps,  quelques  malelols  passaient  en  silence 
à  ses  côtés,  sans  plus  faire  altenlion  à  lui  que 
s'il  eut  été  un  des  ballots  avec  lesquels  on  l'a- 
vait confondu.  Une  lanterne  brillait  bien  à  la 
proue  de  la  barque,  mais  la  lumière  qu'elle 
répandait  était  si  faible,  qu'elle  ne  pouvait  ser- 
vir au  chevalier  à  reconnaître  ses  ravisseurs. 
Il  lui  fallut  donc  se  résigner  à  attendre^,  au 
milieu  des  réflexions  les  plus  tristes,  la  suite 
de  cette  étrange  aventure. 

Il  était  là  depuis  plusieurs  heures,  et  le  vent 
frais  du  matin  commençait  à  engourdir  ses 
membres, quand  un  homme  qui  portait  le  cos- 
tume de  matelot  s'approcha  de  lui  et  lui  dit  en 
bon  français  d'un  ton  un  peu  moqueur  : 

—  Eh  bienl  mon  gentilhomme,  êtes-vous 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions  de  ra- 
visseur de  filles?  Que  dites-vous  de  ce  vent-là? 
N'est-ce  pas  qu'il  a  un  peu  rafraîchi  votre  tête 
folle? 

Rolly  reconnut  la  voix  qui  lui  avait  adressé 
des  menaces  au  moment  de  son  bizarre  enlè- 
vement. Il  fit  un  signe  suppliant  pour  obte- 
nir qu'on  le  débarrassât  de  ses  liens  et  de  son 
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bâillon,  (jiii  logèiiaitMil  lioiTibloincnl.  Lemalc- 
lol  incoDiui  parut  lu'silcr  : 

—  Je  ne  sais  si  je  dois  déjà  vous  rendre 
voire  langue  et  vos  pieds,  dont  vous  faites  si 
bon  usage  !  dit-il  en  regardant  un  autre  pcr- 
so!inage  qui  restait  iniujobile  et  silencieux  à 
quelques  pas  au  milieu  de  l'obscurité;  cepen- 
dant, ajoula-t-il,  si  vous  voulez  me  donner 
votre  parole  de  gentilhomme  que  vous  ne  ferez 
usage  ni  de  l'une  ni  des  autres  pour  cherclier 
à  nous  échapper,  ce  <|ui  est  dilllcile  du  reste, 
je  vais  essayer  de  vous  mettre  un  peu  plus  à 
l'aise. 

Le  chevalier  exprima  par  signe  qu'il  con- 
sentait à  tout  ce  que  l'on  voulait,  et  le  marin 
le  délia  aussitôt. 

La  première  chose  que  fit  le  chevalier  aussi- 
tôt qu'il  fut  délivré  de  ses  liens,  fut  d'aspirer 
une  grande  bouffée  d'air;  puis  s'asseyant  sur 
son  séant,  il  jcla  autour  de  lui  un  regard  ra- 
pide. La  bar(|uesur  laquelle  il  se  trouvait  pa- 
raissait fort  grande,  mais  l'obscurité  Tempè- 
chait  de  distinguer  les  traits  d'aucun  de  ceux 
qui  composaient  ré(juipage.  Du  reste  on  vo- 
guait   sur    une   plaine  d  eau  dont  les  yeux  no 


—   254  — 

pouvaient  apercevoir  les  limites  et  dont  les 
grosses  lames  attestaient  retendue.  A  droite 
et  à  gauche  brillaient  de  nombreuses  lumières 
plus  ou  moins  rapprochées  et  qui  montaient 
ou  descendaient  comme  des  feux  follets  au 
milieu  du  brouillard  de  la  nuit. 

—  Mais  où  suis-je  donc?  demanda  le  pri- 
sonnier avec  autant  d'étonnement  que  d'effroi; 
où  allons-nous  ainsi  ? 

—  Vous  êtes  sur  la  buyse  la  Mouette,  dit  le 
matelot  d'un  ton  moqueur,  et  vous  allez  à  la 
pêche  du  hareng,  mon  gentilhomme;  en  ce 
u)oment  nous  entrons  en  pleine  mer. 

—  Par  cinq  cent  mille  millions  depanerées 
de  diable!... 

Le  marin  goguenard  posa  sa  main  sur  la 
bouche  du  malheureux  exaspéré  : 

—  Et  voire  parole!  lui  dit-il.  Allons,  mon- 
sieur le  chevalier,  songez  que  votre  bâillon 
est  là. 

—  Vous  me  connaissez  donc,  vous  qui  me 
parlez?  dit  Rolly,  un  peu  radouci  par  la  cu- 
riosité que  cet  homme  excita  tout  à  coup  en 
lui.  Quiêtes-vous?Que  me  voulez-vous? 

—  Vous  m'avez  déjà  vu  quelque  part,  reprit 


—  '255   — 

liiiconmi;  cliiTchc/.  bien  ilans  nos  souMM»irs  ; 
inc  rcconnaisspz-vons? 

—  Non. 

—  11  est  vrai  que  je  n'ai  pas  dû  exciter  bien 
vivement  votre  attention.  Cependant,  vous 
souvenez-vous  <ju'il  v  a  (|uclijue  c\\u\  ou  si\ 
ans,  un  jeiinocajMtainede  mai'ine  Iranraise,  du 
nom  de  lilaville,  allait  l'aire  (juel(|uerois  ladé- 
bauclieà  Versailles  avec  vous  autres  les  mous- 
quetaires? \ous  souvenez-vous  que  le  capi- 
taine Jilavijleavait  pour  valet  un  ancien  mousse, 
mauvais  drôle  fiefré ,  garnement  incorrigi- 
ble^.. 

—  Attendez  1  s'écria  le  chevalier  enj  parais- 
sant chercher  dans  sa  mémoire  un  nom  (|u'il 
était  bien  sùrdenepasy  trouver,  vuqu'ilavait 
totalement  oublié  le  capitaine  Blaville  lui- 
môme;  vous  êtes... 

—  Samson,  Samson  Billonaud,  que  jvous 
aviez  surnommé  IKchineur,  vu  ses  nombreu- 
ses querelles  où  il  était  toujours  vaincpieur, 
s'écria  le  matelot  avec  une  sorte  d'orgueil  ; 
uh  I  je  ne  vous  ai  i)as  oublié,  moi,  monsieur 
le  chevalier  :  Plus  d'une  fois  je  vous  ai  recon- 
duit tout    chancelant  à  riiôlel  des  mousque- 
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laires,  après  quelque  joyeuse  partie  chez  le 
capiiaine,  et  plus  d'une  fois  j'ai  refusé  la 
porte  à  certaine  dame  qui  venait  vous  re- 
lancer. 

—  Ahl  ma  femme,  interrompit  le  chevalier 
comme  entraîné  malgré  lui,  elle  est  morte. 
Mais,  ajouta-t-il  en  revenant  promptement  à 
la  pensée  de  sa  position  présente ,  cela  ne 
m'explique  pas... 

—  Morte  !  reprit  Samson  du  ton  d'un 
homme  qui  ne  se  soucie  pas  de  répondre  di- 
rectement à  une  question  pressante;  eh  bien, 
Monsieur,  c'est  comme  ce  pauvre  capitaina 
Blaville,  coupé  en  quatre  par  un  boulet  de  ca- 
non à  la  bataille  de... 

—  Et  que  m'importe  Blaville  et  tout  ce  fa- 
tras! s'écria  le  malheureux  Uolly  impatienté; 
Samson  l'échineur  ou  Samson  le  diable,  me 
diras-tu  enfin  ce  que  l'on  me  veut,  pourquoi 
on  m'a  enlevé,  pourquoi.. . 

—  Eh  bien  !  voyez,  dit  l'impitoyable  mate- 
lot, j'aurais  cru  que  vous  prendriez  plus  de 
part  que  cela  au  sort  du  capitaine  votre  ami  ! 
C'est  un  bien  bon  maître  que  j'ai  perdu  là  ! 
Aussi,  depuis  sa  mort,  j'ai  eu  toutes  sortes  de 
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giiif,'nonR;  j'ai  roulé  dans  tons  les  coins  dn 
niondo  sans  ponvoir  Ironvor  son  pareil,  eten- 
fin,  do  guerre  lasse,  je  suis  revenu  en  Hol- 
lande, ma  patrie,  et  j'ai  repris  la  poche  du  ha- 
reng, mon  premier  métier.  Un  triste  métier. 
Monsieur  !  comme  vous  pourrez  vousen  aper- 
cevoir vous-même,  ajouta-t-il  d'un  ton  malin, 
car  vous  allez  faire  votre  apprentissage. 

—  Miséricorde!  s'écria  le  chevalior  en  pâ- 
lissant ;  moi,  pêcheur  de  hareng!  Cet  homme 
devient  fou 

—  Pas  plus  fou  (|ue  vous!  s'écria  Tex-valet 
d'un  ton  insolent.  Chevalier  de  Rolly,  vous 
n'êtes  plus  ici  à  Versailles,  entendez-vous? 
Vous  avez  été  pressé  comme  pêcheur  de  ha- 
reng, et,  bon  gré  mal  gré,  vous  pécherez  le 
hareng,  comme  tant  d'autres  qu'on  a  enlevés 
de  force  pour  le  service  de  la  marine  des  Pro- 
vinces-Unies; ainsi  donc,  résignez-vous:  vous 
ne  reverrez  la  terre  qu'à  la  fin  du  voyage  que 
nous  commençons  cette  nuit,  et,  pendant  cet 
intervalle,  il  fautlraquc  vos  nobles  mains  s'ha- 
bituent à  couper  les  ouïes  des  harengs  et  aies 
arranger  proprement  dans  les  tonneaux,  tout 
comme  vous  me  verrez  faire  à  moi-même. 
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Jusqu'ici  lo  chevalier  avait  cru  sculcmcuL 
êlrc  victime  d'une  vengeance  particulière,  à 
laquelle  il  pourrait  échapper  d'un  moment  à 
l'autre;  mais  dès  que  les  paroles  dujmalelot 
lui  eurent  fait  comprendre  dansqucl  abîme  il 
était  tombé,  son  courage  l'abandonna  tout  à 
fait,  et  il  se  mit  à  se  lamenter  d'une  manière 
si  pitoyable  que  maître  Samson  lui-même  en 
fut  attendri. 

—  Allons,  allons  !  dit-il  avec  un  ton  de  cor  - 
dialilé  grossière,  il  ne  faut  pas  tant  vous  dé- 
soler, monsieur  le  chevalier;  deux  mois  sont 
bien  vite  écoulés,  et  il  est  impossible  que  îa 
pèche  dure  plus  de  deux  mois  !  J'avoue  qu'il 
est  un  peu  pénible  de  commencer  si  tard  un 
tel  apprentissage,  quand  on  est  noble  et  quand 
on  a  porté  le  mousquet  dans  les  antichambres 
de  Versailles,  Mais  que  voulez-vous!  D'ailleurs 
nous  autres  matelots,  qui  serons  vos  cama- 
rades, nous  vous  aiderons  de  notre  mieux 
pour  soulager  un  commençant,  et  puis  vous 
verrez  et  apprendrez  des  choses  curieuses  dans 
ce  petit  voyage.  D'abord  vous  verrez  les  îles 
Orcadcs,  de  belles  îles,  Monsieur,  avec  des 
ceintures  de  verdure  et  de  hautes  montagnes 
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ooiironnôos  dr- ncigo;  vous  verrez  ivliror  les 
(ilols  (Icroau  (juand  ils  soul  chargés  de  pois- 
sons argentés  et  brillants  ;  vous  apprendrez  les 
procédés  hollandais  pour  conserver  ces  déli- 
cieux harengs  renonunés  par  toute  l'Europe, 
et  ces  procédés  sont  très-curieux.  Monsieur, 
et  on  ne  les  découvre  pas  à  tout  le  nioude.  Puis, 
quand  nous  retournerons  à  Amsterdam... 

—  Oh!  quand  je  retournerai  à  Amsterdam, 
s'écria  le  chevalier  en  serrant  le  poing  dans 
un  transport  de  rage,  j'irai  me  plaindre  aux 
autorités,  je  ferai  des  mémoires,  j'intenterai 
des  procès.  On  a  violé  ma  qualité  d'étranger  ! 
Moi,  noble  et  Français,  on  a  eu  l'air  de  me 
prendre  pour  un  marin... 

—  Lh  bien,  rcpli(iua  le  matelot  tranquil- 
lement, nous  dirons  tout  simplement  que 
nous  nous  sommes  trompés  et  (|ue  lorsque 
nous  nous  sommes  ai)erçus  de  la  niéprise, 
il  était  déjà  trop  tard  pour  \ous  mcllre  à 
terre. 

—  Oh!  je  suis  perdu,  je  suis  déshonoré! 
s'écria  le  chevalier  sans  l'écouter  et  en  jetant 
autour  de  lui  des  regards  d'angoisse. 

Samson  le  regarda   un  moment  fixcmcnl, 
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puis,  se  rapprochant  de  lui,  il  lui  dit  à  voix 
basse  d'un  ton  moitié  plaisant ,  moitié  sé- 
rieux : 

—  Aussi  pourquoi  diable  vous  avisez-vous 
de  conter  fleurette  aux  jeunes  filles? 

—  Que  dis-tu? 

—  Rien  ,  fit  le  matelot  d^un  air  mysté- 
rieux. 

—  Ainsi  donc,  je  suisaussi  le  jouet  d'uncin- 
trigue!  dit  Rolly  avec  indignation  ;  et  Ton  croit 
que  je  me  laisserai  conduire  comme  un  agneau, 
sans  faire  de  résistance?  Une  barque  peut  en- 
core me  déposer  à  terre  ;  j'appellerai,  je  crie- 
rai... 

Samson  Téchineur  se  mit  à  rire.  C'est 
qu'en  effet  le  pauvre  chevalier  avait  trop  pré- 
sumé de  ses  forces.  Depuis  un  moment  il  était 
pâle  et  chancelant;  bientôt  il  retomba  sur  les 
cordages  où  on  l'avait  étendu  d'abord  en 
proie  au  plus  violent  accès  de  mal  de  mer 
et  il  perdit  toute  connaissance  pour  quelque 
temps. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  il  était  grand  jour_, 
et  il  se  trouva  couché  sur  une  espèce  de  pe- 
tit lit  de  camp  dans  la  cabine  qui  s'élevait  â 
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l'arrière  de  la  Uiiyso.  Aux  soulTiaiices  cl  à 
révanouisscmonl  causés  par  le  mal  de  mer 
avait  succédé  un  sommeil  de  plomb  <|ui  liiit 
long  temps  ses  facultés  engourdies.  Aussi 
Rolly,  dans  le  premier  moment  de  son  réveil, 
<îrut  être  la  dupe  d'un  rêve  en  apercevant  le 
lieu  étrange  où  on  l'avait  transporté.  Cepen- 
dant ses  idées  lui  revinrent  peu  à  |)eu  et  il  se 
traîna  hors  de  la  cabine  pour  chercher  le  mot 
de  l'énigme  indéchillrahle  dont  il  était  l'objet. 

Il  n'alla  pas  loin  ;  presque  en  face  de  la 
porle,  un  houime  était  assis  sur  de  vieilles 
voiles;  devant  lui  étaient  (piebpies  débris  de 
viande  et  de  poisson  sec,  deux  verres,  de  la 
bière  et  du  pain  Irais.  Il  semblait  attendre 
queUpi'un  avant  de  commencer  ce  frugal  re- 
pas; Kolly  reconnut  Léopold  NVilkins. 

A  cette  vue,  le  chevalier  voulait  se  [)récipi- 
ter  sur  celui  qu'il  croyait  l'auteur  de  tous  ses 
maux;  mais  il  était  si  faibhî  qu'il  pouvait  à 
peine  faire  un  pas  sans  s'appuyer  au  bastin- 
gage. Léopold  Wilkins  ne  sembla  pas  remar- 
quer cette  terrible  colère;  sans  s'émouvoir, 
il  désigna  une  place  à  côté  de  lui,  et  dit  tran- 
quillement en  hollandais  : 

T.  1.  17 
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—  Voulez -vous  déjeuner,  Monsieur?  Je  vous 
attends. 

Le  chevalier  serra  les  dents,  il  écuma,  et  sa 
main  alla  chercher  machinalement  la  garde 
de  son  épée,  L'épée  ne  se  trouvait  pas  à  sa 
place  accoutumée,  et  ce  fut  alors  seulement 
que  Rolly,  jetant  un  coup  d'œil  sur  toute  sa 
personne,  s'aperçut  qu'on  avait  changé  son 
costume  pendant  qu'il  était  plongé  dans  l'a- 
néantissement causé  par  le  mal  de  mer.  Il  était 
exactement  vêtu  de  la  même  manière  que  les 
matelots  qu'il  voyait  aller  çà  et  là  sur  le  pont 
de  la  barque. 

Alors  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes; 
il  s'élança  pour  frapper  son  ennemi.  Mais  Léo- 
pold  Wilkins  avait  sans  doute  prévu  ce  mouve- 
ment, et  il  n'eut  qu'un  geste  à  faire  pour  ren- 
verser l'infortuné  Gascon  sur  les  vieilles  voiles 
(jui  lui  servaient  de  siège  à  lui-même. 

Soit  que  cette  chute  eût  étourdi  le  chevalier, 
soit  qu'elle  eût  donné  un  cours  salutaire  à 
son  sang  que  la  colère  lui  avait  fait  monter  au 
visage,  toujours  esl-il  que  quand  il  se  releva 
plus  honteux  que  meurtri,  il  était  considéra- 
blement radouci.    Il  accepta  même    la  main 
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que  son  anîa^onisle  lui  présentait  sans  la 
uioiudre  rauciiuc  pour  l'aider  à  se  relever,  et 
(piand  il  fut  sut  son  séant  il  regarda  avee  un 
étonnonient  slupide  celui  (pii  n'avait  eu  cpiuii 
geste  à  faire  pour  le  renverser. 

Wilkius,  le  voyant  si  calme  et  assis  à 
CiMé  de  lui,  couiuieil  l'y  avait  engagé,  sembla 
oublier  de  «pielie  manière  un  peu  vive  il  l'a- 
\ail  placé  dans  celle  posture.  Il  lui  présenta 
un  verre  de  genièvre  el  lui  dii  avec  son  flegme 
ordinaire  : 

—  Buvez  cela,  ça  vous  remettra. 

Ce  dernier  trait  l'emporta  sur  toute  l'indi- 
gnation du  chevalier.  Sa  fureur  tomba  tout  à 
coup,  el,  malgré  sa  faiblesse  et  ses  craintes, 
il  |>artit  d'un  fou  rire  qui  se  fit  entendce  jus- 
(ju'à  Tautre  bout  de  la  buyse. 

—  Ali  ça!  maîlrc  Wilkins,  s'écria-t-il,  sa- 
vez-vous  (jue  vous  m'avez  joué  un  tour  qui 
ferait  honneur  au  plus  grand  roué  de  la  cour 
de  France,  s'il  avait  comme  vous  des  matelots 
et  des  buysesà  son  service  pour  se  débarras- 
ser d'un  rival? 

Le  Hollandais  répondit  par  un  sourire  si- 
lencieux,   (pii    consislail  à   inoiihcr    pcridaut 
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quelques  secondes  (Jeux  rangées  de  dents  blan- 
ches comme  des  perles. 

—  Cette  justice  rendue  à  voire  habileté, 
reprit  le  chevalier,  qui  ne  perdait  pas  de  vue 
dans  cette  nouvelle  transformation  de  ses  idées 
le  but  qu'il  voulait  atteindre,  vous  m'explique- 
rez, j'espère,  ce  que  vous  comptez  faire  de 
moi  à  présent.  Que  signifient  ces  habits,  cet 
extérieur  grossier?  Je  ne  pense  pas  que  ce 
que  vient  de  me  dire  cet  imbécile  de  Sam- 
son... 

—  11  a  dit  vrai,  fit  le  pêcheur  d'un  air  d'in- 
souciance. Ces  habits  sont  ceux  de  votre  nou- 
velle condition. 

La  colère  du  chevalier  fut  bien  près  de  se 
réveiller  à  cette  froide  assurance  de  son  mal- 
heur. Cependant  il  se  contint  et,  par  un  in- 
stinct subit  de  vengeance,  il  prit  le  ton  gogue- 
nard à  son  tour,  et  il  dit  à  Léopold  : 

—  Si  je  ne  me  trompe,  maître  Wilkins,  vous 
avez  cru  frapper  un  coup  décisif  en  m'enle- 
vant  d'Amsterdam,  moi,  dont  vous  aviez  la 
bonté  de  craindre  les  entreprises  à  l'égard  de 
mademoiselle  Gudule.  Malheureusement,  mon 
cher,  vous   n'avez   réussi  qu'à   moitié;  vous 
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m'avez  ptiiii  ciuellcinenl,  il  est  vrai,  d  avoir 
été  votre  rival  ;  mais  j'ai  laissé  derrière  moi 
Hueltiu'iiii  qui  peut  être  encore  plus  daiige- 
r«}ux  pour  vous,  et  qui  me  vengera  en  vous 
soufllant  la  jolie  demoiselle  1 

—  Ah!  lit  le  pécheur  en  levant  sur  Kolly 
de  grands  yeux  bleus  remplis  d'elonne- 
ment. 

—  Oui,  mon  cher,  reprit  le  chevalier:  au 
moment  où  j'allais  enlever  celte  ptHile  per- 
sonne qui  m'a  joué  avec  tant  d'adresse,  j'avais 
pour  auxiliaire  un  ancien  ami,  un  inous(pie- 
taire,  un  endiablé,  et.  je  le  connais  mal,  ou 
aussitôt  quMl  aura  appris  ma  disparition,  il  ne 
se  sera  pas  gêné  pourprendre  ma  place.  Aussi, 
comme  il  est  plus  riche,  plus  noble,  plus  jeune 
et  plus  beau  que  moi,  il  est  probable... 

En  parlant  ainsi,  llolly  étudiait  avec  une 
malicieuse  curiosité  l'expression  des  traits  de 
son  rival;  mais,  njalgré  toute  son  attention,  il 
lui  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre 
altération  dans  les  muscles  de  son  visage.  Aussi 
il  accepta  le  verre  dans  lequel  Wilkins  venait 
de  verser  du   genièvre,   et  Télevant   comme 
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pour  porter  une    santé,  ii  dit  avec   un  sou- 
pir : 

—  Allons!  môîtro,  au  bon  succès  de  notre 
pêche!  puissions-nous  bientôt  revenir  à  Am- 
sterdam meilleurs  ajnis  que  nous  n'en  som- 
mes sortis  ! 

—  Ya,  répondit  Wilkins. 

Alors  seulement  ,  le  chevalier  s'aperçut 
qu'il  avait  frappé  plus  juste  qu'il  ne  pensait. 
Le  jeune  pêcheur  était  tout  pâle  et  ses  dents 
serraient  convulsivement  le  verre  qu'il  avait 
porté  à  sa  bouche. 

Le  soir  môme,  un  pilote  qui  retournait  à 
Amsterdam  fut  chargé  de  remettre  secrète- 
ment à  Gudule  une  lettre  qui  contenait  seu- 
lement ces  mots  :  «  Défiez-vous  de  l'ami  du 
chevalier;  je  reviendrai  bientôt.  » 


IV. 


La  nuit  du  "25  juin,  celte  nuit  solennelle  el  si 
impatiemment  attendue  parles  pêcheurs,  était 
enlin  arrivée.  L'immense  quantité  de  vais- 
seaux grands  et  petits  qui  composaient  la  flotte 
hollandaise  s'était  engagée  dans  cet  archipel 
dangereux  des  Orcades  où  s'ouvrait  la  poche 
d'ordinaire ,  et  jamais  la  mer  orageuse  du 
Nord  ne  s'était  montrée  si  agitée  el  si  terrible  : 


—  208  — 

l'obscurité  élait  profonde  ;  des  nuages  noirs  et 
épais  couvraient  l'horizon.  Un  vent  violent 
qui  soufflait  de  l'ouest  soulevait  de  hautes 
vagues  à  la  cîme  creuse  et  phosphorescente, 
qui  allaient  se  briser  avec  fracas  contre  les 
rescifs  qui  bordaient  les  côtes.  Au  milieu  de 
ce  chaos  efl'rayant,  les  bâtiments,  dirigés  par 
des  pilotes  habiles  et  exercés,  luttaient  péni- 
blement contre  la  tempête.  A  la  proue  de 
chacun  d'eux  brillait  une  espèce  de  phare  qui 
se  composait  d'un  grillage  en  fer  rempli  de 
charbons  allumés.  Ces  réchauds,  élevés  de 
quelques  pieds  au  dessus  du  pont  et  destinés 
autant  à  éblouir  et  à  attirer  le  poisson  qu'à 
prévenir  le  choc  entre  les  navires  resserrés 
dans  ce  détroit,  paraissaient  et  disparaissaient 
derrière  les  lames  gigantesques  de  cette  mer 
houleuse  et  inhospitalière.  Toute  cette  scène 
avait  quelque  chose  de  grandiose  et  de  terri- 
ble qui  eût  effrayé  des  yeux  moins  habitués 
que  ceux  des  pêcheurs  hollandais  à  cet  aspect 
de  l'Océan. 

Cependant  le  plus  grand  calme  régnait  à 
bord  de  chacun  des  navires  destinés  à  la  pê- 
che. Quelques  hommes  seulement  veillaient  à 
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la  manœuvre,  tandis  (|iio  les  aiilrcs,  a  donn 
couchés  sur  It^s  bancs  de  rameurs,  soinmcd- 
laiont  tran(|uillenioiil  an  bruit  de  la  uum-  et 
des  vents.  A  leurs  pieds  leurs  lilets  en  soie 
brune  de  Perse,  teints  à  la  fumée,  étaient  dis- 
posés avec  ordre  comme  pour  être  employés 
d'un  moment  à  l'autre.  Sur  un  autre  point 
de  la  buyse  on  voyait  des  tonneaux  vides  en 
bois  de  chêne,  destinés  à  recevoir  les  produits 
de  la  pèche,  et  tout  proche  s'élevaient  des 
amas  de  gros  sel  gris  d'Espagne  pour  la  sa- 
laison. Tous  ces  préparatifs  terminés,  on  se 
reposait  nonchalamment  en  attendant  l'heure 
du  travail.  On  sesouvientdu  serment  solennel 
de  tous  les  marins  sans  distinction  (jni  mon- 
taient la  Hotte,  et  il  n'était  pas  encore  mi- 
nuit. 

En  avant  de  toutes  les  autres  se  trouvait 
pourtant  une  buyse  où  semblait  régner 
une  grande  activité.  Les  rameurs  étaient  à 
leur  poste,  le  pilote  était  au  gouvernail,  et  sur 
la  proue,  éclairée  par  la  lueur  rouge  du  l'a- 
nal, se  tenait  debout  un  homme  de  haute 
taille,  l'd'il  lixe  sur  les  Ilots  ne  s«ntant  de  sa 
méditation    piofonde    «jue    poui    donnei    de 
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temps  an  temps  des  ordres  brefs  à  ceux  (|ui 
Taisaient  la  manœuvre.  Ces  ordres  avaient 
toujours  pour  but  de  maintenir  nord-nord- 
ouest  la  direction  de  la  barque,  que  le  vent  et 
les  vagues  tendaient  toujours  à  taire  décliner. 
Le  petit  navire  luttait  contre  les  lames  aux- 
(juelles  cette  position  le  livrait  tout  entier, 
plongeant  et  se  relevant  au  milieu  des  flots 
d'écume  qui  le  couvraient  par  moments.  Mais 
l'homme  de  la  proue,  toujours  calme,  intré- 
pide, ne  semblait  pas  se  douter  du  danger  qu'il 
courait,  et  son  regard  sondait  à  travers  l'ob- 
scurité de  la  nuit  ces  abîmes  d'eau  salée  qui 
menaçaient  de  l'engloutir. 

A  l'arrière,  à  côté  du  cabestan  destiné  à 
hàler  les  fdets  remplis  de  poisson,  deux  hom- 
mes regardaient  avec  moins  d'intrépidité  ce 
désordre  des  éléments.  L'un  était  ce  Samson 
l'échineur,  que  nous  connaissons  déjà  et  qui, 
assis  au  pied  du  mât,  hochait  de  temps  en 
temps  la  tète  quand  une  vague  déferlait  sur  le 
pont,  jurant  à  voix  basse  qu'il  n'avait  jamais 
vu  plus  mauvais  temps  dans  ses  voyages  autour 
du  monde.  Or,  celui  à  qui  il  adressait 
ces    inquiétantes    observations    n'était    au- 
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Irc  «juo  nuire  ami  le  thevalier  <|ui  ,  dans 
son  coslunui  grossier,  devail  coninicncer  ses 
l'onclions  d'ciicatjueur  celte  nuil  même,  aussi- 
tôt que  la  péelie  serait  ouverte.  Le  malheu- 
reux uîous(juelairc  ne  s'était  jamais  trouvé  à 
pareille  l'ète,  et  (Mjidait  tout  à  lait  courage  ;  à 
cha(|uecoup  de  tangage  il  poussait  un  gémis- 
sement et,  grelottant  de  froid,  mouillé  jus- 
(ju'aux  os,  il  s'attachait  à  quelque  amarre  en 
maudissant  tout  bas  son  sot  amour  pour  la 
fiancée  d'un  pêcheur  et  la  cruelle  et  bizarre 
vengeance  de  son  rival. 

Lue  secousse  plus  terrible  (jue  toutes  les 
autres  venait  de  faire  craquer  la  buysc  jusque 
dans  les  plus  solides  pièces  de  sa  membrure, 
et  la  terreur  avait  arrache  un  cri  au  pau- 
vre chevalier,  quand  Samson,  qui  comme  tous 
les  marins  restait  calme  au  moment  du  dan- 
ger, dit  à  voix  basse  : 

—  Vous  verrez,  cet  enragé  de  Léopold  Wil- 
kins  nous  fera  sombrer  plutôt  (jue  de  changer 
cette  bordée  contre  le  vent  et  la  hune  '•  Hn'a 
[Ms  bouge,  lui,  ([uand  cette  vague  d'enfer  esl 
venue  tomber  sur  nous.  Connue  il  esl  calme' 
conune  son  pied  est  solide  *•  <>h  '•  la  colonne  de 
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liarengs  n'est  pas  loin,  soyez-en  sûr.  Touie  ia 
journée  j'ai  vu  AYilkins  observer  le  vol  des 
goélands  et  des  mouettes  qui  se  montraient 
du  côté  de  la  pleine  mer  ;  il  est  resté  long- 
temps à  étudier  les  taches  de  graissin  qui  flot- 
taient sur  Teau,  et  certainement  il  a  décou- 
vert des  signes  infaillibles  de  l'approche  de  la 
bande.  Aussi 

—  Mais  nous  allons  être  tous  engloutis  ! 
s'écria  le  chevalier  en  se  tordant  les  mains 
avec  désespoir. 

—  Que  voulez-vous  !  dit  le  matelot  avec  un 
sang-froid  peut-être  affecté  ;  Wilkins  com- 
mande ici;  et  il  faut  qu'on  lui  obéisse 

Mais  qui  donc  a'  osé  nous  suivre  jusqu'ici  ? 
ajouta-t-il  tout  à  coup  en  sMnterrompanl  et 
en  désignant  une  lumière  qui  bondissait  sur 
les  Ilots  à  peu  de  distance  derrière  eux. 

Malgré  ses  terreurs,  le  noble  Gascon  jeta 
un  regard  craintif  dans  la  direction  indiquée, 
et  il  aperçut  une  barque  qui  luttait  avec  cou- 
rage contre  les  flots  pour  suivre  celle  de  Léo- 
pold  Wilkins. 

—  Ah!  je  reconnais  ce  hardi  gaillard! 
s'écria  Samson;  c'est  le  vieux  Guillaume  Dul- 
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dol",  un  pt'cliour  i\c  iiiailiu;  Boiiklaïul  ;  sans 
doulo  il  a  pris  goùl  à  la  inOdaille  d'oi-  (|ue  lui 
ont  décernée,  l'année  dernière,  le  bourgmestre 
cl  les  cche\îns  d'A.msterdam  pour  prix  delà 
pèche,  et  il  compte  être  aussi  heureux  cette 
année.  Mais  patience  1  Wilkins  n'est  pas  homme 
à  al-andonner  son  avantage,  et  tenez,  vovez 
déjà! 

En  efiel  Léopold,  ({ui  venait  de  s'apercevoir 
de  la  concurrence,  donna  à  voix  basse  quel- 
ques ordres  aux  matelots  et  la  barque  se  rua 
avec  plus  de  fureur  (jue  jamais  au  milieu  des 
tourbillonsd'écumeel  de  rochers àfleur  d'eau. 
La  barque  rivale  s'arrêta  comme  épouvantée  ; 
les  rameurs,  sur  leur  banc,  frémissaient  de 
l'audace  de  cette  manœuvre. 

Tout  à  coup  Wilkins,  qui,  au  milieu  de  ce 
désordre  effrayant,  était  resté  debout  à  l'a- 
vant de  sa  buyse,  lit  entendre  un  cri  de  joie, 
et,  sans  prononcer  un  mot,  désigna  une  lon- 
gue ligne  blanche  et  phos[)horescenle  qui  s'a- 
vançait à  (juel(|ue  distance  dans  toute  la  lar- 
geur de  l'horizon. 

—  Les  harengs  !  les  harengs  !  s'écrièrent  les 
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matelolii  en  voyant  la  mer  devenir  connne 
l)rillante  et  enflammée  devant  eux. 

—  Les  harengs!  répéta  à  son  tour  maître 
Samson  en  s'adressant  au  chevalier  ;  je  savais 
bien  que  Wilkins  les  avait  flairés  depuis  ce 
malin  !  Allons,  allons,  Monsieur,  nous  allons 
juger  tout  à  l'heure  de  votre  vocation  à  enle- 
ver lestement  les  ouïes  d'un  poisson  avant  de 
l'encaquer;  préparez-vous. 

Cependant  Léopold  Wilkins  s'était  élancé 
à  l'arrière  de  la  barque  où  était  attaché  le  filet, 
et  avec  une  force  surhumaine  il  lesouleva  ainsi 
que  les  flottes  de  liège  et  les  petits  barils  vides 
qui  constituaient  l'appareil  de  pêche  pour  le 
jeter  à  la  mer.  Mais  tout  à  coup  il  s'arrêta,  dé- 
posa son  fardeau,  et  croisa  les  bras  sur  sa  poi- 
trine avec  une  sorte  de  désespoir.  Personne 
ne  pouvait  en  effet  lancer  son  filet  en  ce  mo- 
ment, sans  enfreindre  le  serment  commun. 
L'heure  n'était  pas  encore  venue. 

Wilkins,  dans  soik  attitude  contemplative, 
jeta  d'abord  un  le^y  rapide  devant  lui, 
comme  pour  mesui*^J^distance  qui  séparait 
encore  sa  barque  dç  la  ligne  blanche  et  régu- 
lière formée   par  les   poissons,  puis  il  le  re 
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jUMla  sur  li's  pùcliouis  de  la  ltai(|UO  voisiiit-  ; 
ils  avaient  aussi  aperçu  la  colonDo  tant  drsi 
réc  et  ils  s'eirorçaient  d'avaiicrr  \o  plus  possi- 
ble à  rames  et  A  voile,  pour  être  en  mesure  «Ir 
jeter  le  premier  lilet,  aussitôt  (pie  le  signal  se- 
rait donné. 

Heureusement  le  si,i:;nid  ne  se  Ht  pas  atten- 
dre; un  éelair  subit,  parti  d'un  des  plus  {,'ros 
vaisseaux,  illumina  toute  la  mer,  et  un  eoup 
de  canon  se  fit  entendre.  11  était  minuit. 

A  peine  le  bruit  de  l'explosion  était-il 
arrivé  aux  oreilles  des  deux  patrons  rivaux, 
que  deux  lilets  tombaient  à  la  fois  dans  la 
mer.  Mais  NVilkins  avait  un  incontestable  avan- 
tage sur  le  vieux  pècbeur  Duldof:  il  était  plus 
près  des  harengs  de  quelques  encablures,  et 
toutes  les  chances  étaient  pour  lui. 

Aussitôt  que  le  filet  eut  été  lancé  par  Wil- 
kins,  la  banjue  vira  de  bord,  et,  au  lieu  de 
continuer  sa  lutte  contre  la  lame,  elle  se  laissa 
entraînera  la  dérive,  ce  qui  rendait  infini- 
ment moins  dang-.^reux  et  moins  fatiguants  les 
coups  de  mer.  Aussi  le  chevalier,  dont  l'ef- 
froi avait  perclus  jus(|u'à  ce  moment  toutes  les 
facultés  ,  commença-t-il  à  reprendre  ses  sens 
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el  à  examiner  toutes  les  particularités  de 
cette  lutte  étrange  entre  les  deux  pêcheurs  , 
lutte  à  laquelle  il  se  croyait  lui-même  inté- 
ressé. 

Le  flot  blanc  des  harengs  ne  touchait  pas 
encore  la  biiyse,  et  depuis  une  minute  à  peine 
le  filet  flottait  à  l'arrière  de  la  barque  ,  main- 
tenu seulement  parla  corde  lâche  sur  laquelle 
il  était  plissé^  quand  Wilkins  ,  se  penchant 
sur  le  bastingage  ,  posa  sa  main  au  dessus  de 
ses  yeux  pour  ne  pas  être  ébloui  par  la  lu- 
mière du  fanal ,  et  regarda  quelle  était  la  ma- 
nœuvre de  son  antagoniste.  Duldof  avait  suivi 
absolument  la  même  tactique  ,  et  déjà  il  s'ap- 
prêtait à  retirer  son  filet;  seulement  son  bras 
n"'avait  plus  toute  la  force  de  la  jeunesse  ;  il 
était  obligé  de  recourjr  au  cabestan  destiné  à 
hâler,  ce  qui  devait  nécessairement  entraîner 
quelque  relard. 

A  cette  vue  ,  Léopold  comprit  que  son 
adresse  et  sa  force  seules  pouvaient  en  cet 
instant  lui  donner  la  supériorité  sur  son  rival. 
Il  était  probable  que  les  deux  filets  contenaient 
déjà  du  hareng,  et  la  victoire  appartiendrait  à 
celui  qui  le  premier  aurait  déposé  sur  le  pont 
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de  la  buyse  le  poisson  IriomnliiUeuc.  Aussi  \e 
jeune  Hollandais  ,  sans  employer  le  cabestan 
ni  appeler  à  son  aitle  les  autres  matelots,  saisit 
de  sa  main  vigoureuse  la  corde  du  fdel,  et 
attira  avec  rapidité  la  tessure,les  flottes,  les 
barils  vides,  enleva  dans  ses  bras  ce  lourd 
appareil  ,  et  déposa  le  tout  sur  le  pont,  au 
milieu  des  exclamations  d'étonnement  des 
matelots,  bien  avai»t  que  Duldof  eut  pu  attein- 
dre la  première  maille  de  son  lîlel. 

Alors  Wilkins  se  mit  à  examiner  avec  avi- 
dité les  poissons  cpii  s'étaient  emmaillés  pen- 
dant ce  court  espace  de  temps.  Deux  seule- 
ment étaient  suspendus  par  les  ouïes  aux  cor- 
delettes de  la  tessure.  L'un  était  cette  espèce 
de  poisson  (jui  précède  d'ordinaire  le  grand 
banc  des  harengs;  les  marins  l'appellent  roi 
des  harengs  ou  fario^  et  ils  le  rtjetlent  religieu- 
sement dans  la  mer  aussitôt  qu'ils  l'ont  pris; 
mais  l'autre  était  un  véritable  hareng  mar- 
chand, aux  yeux  élincelanls  ,  aux  écailles  lis- 
ses et  argentées,  un  hareng  tel  qu'il  le  fallait 
pour  obtenir  le  prix  solennel  qui  excitait  Tam- 
bilion  de  tous  les  pécheurs.  Wilkins  ne  put 
retenir  un  cri  de  joie. 

T.   I.  18 
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—  Premier  hareng!  s'écria-t-il  d'une  voix 
retentissante  ,  en  élevant  sa  conquête  au  des- 
sus de  sa  tête. 

—  Hurra  !  hurra!  pour  Léopold  Wilkins! 
crièrent  tous  les  matelots  ,  dont  les  voix  fortes 
et  sonores  se  mêlèrent  au  bruit  rauque  des 
flots  sur  les  rescifs  et  au  sifflement  du  vent 
dans  les  cordages. 

En  même  temps  un  coup  d'une  vieille  ca- 
ronade  fut  tiré  à  bord  de  la  buyse  pour  an- 
noncer la  victoire  de  Léopold.  Ce  signal  se  ré- 
péta de  proche  en  proche  jusqu'aux  embarca- 
tions les  plus  éloignées,  et  le  nom  de  Wilkins, 
répété  par  les  porte-voix  des  maîtres  d'é(|ui- 
page ,  se  prolongea  au  milieu  de  l'obscu- 
rité. 

Mais  Wilkins,  le  premier  mouvement  passé, 
avait  repris  son  flegme  ordinaire^  et  il  dit  aux 
matelots  en  disposant  ses  fdcts  : 

—  Enfants,  dépêchons  :  il  faut  aller  mon- 
trer desuite  nolreconquôle  à  masterÂrchibald, 
pour  qu'il  dresse  procès-verbal  de  notre  vic- 
toire. Pare  h  virer! 

Puis  il  dit  à  Samson  ,  qui  examinait  atten- 
tivement les  poissons  étendus  à  ses  pieds: 
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—  Jetle  \o  liiiio  à  la  mer  ;  cela  nous  portera 
bonluMir. 

Les  matelots  obéirent,  et  Ja  barque,  tour- 
nant sous  la  rame  et  le  gouvernail,  se  dirigea 
\ers  le  gros  de  la  Hotte,  où  on  devait  trouver 
le  vaisseau  de  charge  snr  lequel  était  embar- 
qué master  Arcliibald.  O'iand  on  passa  à  côté 
de  la  buvse  de  Duldof,  on  aperçut  le  vieux 
pêcheur  appuyé  tristement  contre  son  cabes- 
tan. A  SCS  pieds  était  son  filet  tout  chargé  de 
harengs,  car  la  colonne  avait  donné  en  plein 
dans  les  mailles,  mais  une  minute  trop 
tard. 

— Vous  avez  été  bien  heureux  aujourd'hui , 
master  Wilkins.  dit-il  d'un  air  d'envie,  cjuand 
ils  furent  à  portée  de  la  voix  :  mais  je  ne  vous 
en  veux  pas,  vous  avez  été  plus  habile  et  plus 
hardi  que  moi.  Dieu  vous  devait  cela. 

El  il  poussa  un  profond  soupir. 

—  C'était  mon  tour  cette  année,  Duldof, 
répondit  Wilkins  avec  respect  ;  une  autre  fois, 
vous  auri'Z  votre  revanche. 

Et  il  s'éloigna  tout  lier  d'avoir  reçu  les  élo- 
ges de  ce  Nestor  des  pécheurs. 

Or,  pendant  que  la  barque  voguait  silen- 
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cieusemént  et  de  toute  sa  vitesse  pour  rejoin- 
dre les  gros  vaisseaux,  le  chevalier  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  avait  repris  tout  à 
fait  courage  et  se  sentait  déjà  presque  disposé 
à  rire  de  sa  frayeur,  s'était  rapproché  de  son 
compagnon  Samson  et  lui  avait  dit  d'un  air 
mystérieux  et  avec  plus  de  familiarité  qu'à 
l'ordinaire  : 

—  Eh  bien  donc,  ami  l'Échineur,  il  paraît 
que  master  Wilkins  va  épouser  la  fille  du  vieil 
Archibald?  Le  drôle  m'a  pourtant  joué  un 
tour... 

—  Eh  1  eh  !  je  suis  bien  pour  quelque  chose 
dans  votre  aventure.  S'il  vous  a  emporté  dans 
ses  bras,  c'est  moi  qui  ai  serré  le  mouchoir  qui 
était  sur  votre  bouche,  et  vous  pouvez  dire 
qu'il  était  serré  de  main  de  maître  mate- 
lot. 

—  Oui,  oui,  dit  RoUy  en  faisant  une  gri- 
mace ;  mais  je  ne  t'en  veux  pas  à  toi;  c'est  lui 
qui  avait  tramé  le  complot,  avec  cette  petite 
rouée  de  Gudule,  qui  me  le  paiera  un  jour. 
Aussi,  si  je  pouvais  leur  donner  sous  main 
quelque  coup  de  jarnac... 

—  C'est  dilficile,  dit  Samson  avec  une  in- 
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dirt'éreiice  afTeclée  ;  la  monnaie  de  ce  poisson, 
ajoiila-t-il  nialicieuseiuent  eu  désignaiil  le  ha- 
reng (|ui  clail  à  ses  pieds,  c'est  nue  des  plus 
jolies  lilies  cl  des  plus  riches  dots  des  Pru\iii- 
ces- Unies. 

Ro!ly  attacha  sui'  lui  un  rcpiard  vifd  pé- 
nétrant. 

—  Maître  Samson?. . . 

—  Monsieur  le  chevalier 

—  Aimes-tu  autant  la  bonne  chère  et  le 
tapage  qu'au  temps  où  tu  étais  à  Versailles? 

—  Mettez-moi  à  terre  avec  (juelques  écus 
dans  ma  poche  et  vous  verrez.  Quand  j'ai  de 
l'argent,  je  bois,  quand  j'ai  bu,  je  fais  ta- 
page! C'est  absolument  comme  au  temps  de 
ce  bon  capitaine  qui... 

Le  chevalier  prévit  une  nouvelle  édition 
des  aventures  du  capitaine  Blaville,  et  il  inter- 
rompit son  interlocuteur  en  lui  disant  brus- 
quement : 

—  Tu  sais  que  lorsque  vous  m'avez  enlevé, 
il  me  restait  quelques  louis.  Tu  me  les  as  lais- 
sés parce  que  tu  n'as  pas  pu  les  prendre. 

—  C'est  que  ce  diable  de  Wilkins  est  si  sé- 
vère. .. 
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fîoa-  Avec  cinq  louis  on  peut  joliment  s'amu- 
ser en  arrivant  dans  le  port  de  la  Hol- 
lande. 

—  Avec  cela  je  bouleverserais  tous  les  caba- 
rets de  la  république! 

—  Ces  cinq  louis  sont  à  toi  ;  les  veux-tu? 
Et  le  chevalier  fit  sonner  l'or  qu'il  avait  dans 

la  main. 

—  Eh  bien  !   que  faut-il  faire? 

Rolly  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille,  et 
quelques  minutes  après  l'or  avait  changé  de 
maître. 

Cependant  le  vieil  Archibald  venait  d'appren- 
<jlre  deproche  en  proche  qu'un  deses  pêcheurs 
avait  eu  l'honneur  insigne  de  pêcherie  premier 
hareng.  A  cette  heureuse  nouvelle,  il  se  hâta 
de  descendre  dans  un  canot  et  il  chercha 
"Wilkins  pour  l'embrasser  et  le  féliciter.  Son 
canot  se  trouva  bientôt  bord  à  bord  avec  la 
buyse  du  jeune  pêcheur. 

—  Eh  bien!  enfant,  s^écria-t-il aussitôt  qu'il 
fut  à  portée  de  se  faire  entendre,  vous  avez 
donc  réussi  cette  année? 

—  Oui,  master,  répondit  Wilkins  avec  mo- 
destie. 
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—  Ltvous  aurez  voire récompeiibc,  je  vous 
le  jure,  dil  le  yros  niarcliand  en  se  liissant 
avec  peine  sur  le  poiU.  Mais  montrez- uioi  vos 
harengs,  ajoula-l-il  avec  ojnpressemenl;  je 
suis  impatient  de  savoir  s'ils  seront  gras  celle 
année. 

Le  [)ècheur  ramassa  un  poisson  qui  était  à 
ses  pieds  el  le  présenta  au  vieillard.  Celui-ci 
se  rapprocha  du  fanal  pour  mieux  examiner  le 
précieux  poisson. 

—  Mais  ce  n'est  pas  un  hareng!  s'écria-l-il 
bientôt;  c'est  un  fario. 

—  Un  fario!  dit  AVilkinsen  pâlissant. 

—  Regardez . 

^Vilkins  examina  à  son  tour  le  poisson,  et  il 
se  rapprocha  de  Samson  avec  une  vivacité 
inaccoutumée. 

—  Quel  poisson  as-tu  jeté  à  la  mer?  de- 
manda-l-il  d'une  voix  tremblante. 

—  Mais,  le  fario. 

—  Le  fario?  le  voilà. 

—  H  y  en  avait  donc  deux?  dil  le  matelot 
avec  impudence.  L'obscurité  nous  aura  trom- 
pés; jesuis  sur  d'avoir  rejeté  un  fario  à  la  mer 
selon  l'usage. 
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Un  moment  de  silence  régna  à  bord  dn  na- 
vire. Wilkins  semblait  consterné  et  n'osait 
lever  les  yeux  sur  son  patron.  Quant  à  celui- 
ci,  il  avait  les  lèvres  pâles,  ce  qui  était  chez 
lui  le  plus  grand  indice  de  colère . 

—  Vous  avez  voulu  me  tromper!  dit-il  d'une 
voix  calme  ;  vous  avez  voulu  tromper  toute  la 
flotte,  espérant  sans  doute  prendre  un  peu 
plus  tard  le  poisson  qui  vous  avait  échappé 
d'abord,  et  c'est  une  honte,  Wilkins,  une 
honte  dont  vous  porterez  la  peine. 

Ces  paroles  sévères  mirent  en  mouvement 
tout  ce  que  Léopold  avait  de  sang  chaud  dans 
les  veines. 

—  Interrogez  tout  l'équipage  !  lit-il  avec  dé- 
sespoir; on  NOUS  dira  qu'ici  tout  à  l'heureétait 
un  véritable  hareng,  que  cet  imbécile  de  Sam- 
son  aura  jeté  par  mégarde.  .  . 

Mais  parmi  les  matelots,  très-peu  avaient 
examiné  avec  attention  le  poisson  en  question; 
d'autres  reconnaissaient  qu'ils  avaient  bien 
pu  être  trompés  par  l'obscurité,  et  qu'ils  ne 
pouvaient  rien  affirmer.  Le  chevalier  et  Sam- 
son  assurèrent  au  contraire  cjue  c'était  bien  un 
ario  (jui  avait  été  jeté  à  la  mer,  et   non  pas 
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luut  autre  poisson.  A  celle  allirinalion  posi- 
tive, le  vieux  marchand  secoua  la  lèle,  cl 
tournant  le  dos  à  Wilkins  : 

—  Quel  est  le  pécheur  (|ui  a  jeté  le  second 
filet?  denianda-l-il . 

—  Duldol",  répondil-on. 

—  Ce  sera  donc  Duldof  qui  aura  le  prix,  dit 
le  négociant  en  soupirant. 

El  il  emboucha  son  porte-voix  pour  annon- 
cer partout  Terreur  qui  avait  été  commise. 
Puis,  sans  adresser  uneparoleà  Wilkins,  qui 
était  resté  consterné,  il  descendit  dans  son 
canot  et  regagna  son  vaisseau. 

—  La  petite  ne  sera  pas  à  lui,  pensait  Rolly 
en  voyant  la  douleur  de  Wilkins;  ma  ven- 
geance est  commencée;  pour  l'achever,  il  faut 
que  la  donzelleet  la  dot  soient  à  moi...  Pourvu 
que  l'une  et  l'autre  n'appartiennent  pas  déjà  ^ 
cet  enragé  de  Cavignon! 


'iJîTf: 


V. 


Deux  mois  s'étaient  écoulés.  Le  marquis  de 
Cavignon  ,  qui ,  comme  nous  l'avpns  dit,  avait 
remplacé  Ilolly  dans  les  l'onctious  de  maître 
de  Irançais  auprès  de  M '"  Gudule,  se  rcnda,it 
un  matin  chez  son  écolière,  lorsqu'il  aperçut 
un  grand  mouvement  dans  le  port  et  sur  le 
quai  d'Amsterdam.  De  nombreux  vaisseaux 
étaient  arrivés  pendant  la  nuit ,  et  le  vaste  es- 
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pace  qui  s'étendait  au  pied  de  la  célèbre  Tour 
des  Pleurs  était  encombré  de  tonneaux  dont 
l'odeur  nauséabonde  laissait  assez  deviner  le 
contenu.  A  cet  aspect  inaccoutumé,  le  mar- 
quis s'arrêta,  et  examinant  ce  peuple  de  ma- 
rins qui  s'agitait  en  désordre  sur  la  grève,  il 
se  frappa  le  front  avec  dépit  et  il  murmura  à 
voix  basse  : 

—  Allons,  il  valait  bien  la  peine  de  se  fa- 
tiguer pendant  deux  mois  à  faire  le  pédagogue 
avec  celte  petite  sotte!  Ce  que  j'avais  prévu 
est  arrivé  :  le  gros  pensard  de  père,  le  ro- 
buste fiancé^  et  peut-être  même  cet  imbécile 
de  Rolly,  vont  me  tomber  sur  les  bras  avant 
que  j'aie  pu  décider  la  petite  à  fuir  pour  mon 
compte  et  à  me  mettre  ainsi  en  possession  de 
sa  personne  et  de  oa  dot.  Passe  encore  pour 
la  personne,  mais...  Au  diable  la  coquette! 
ajouta-il  en  frappant  du  pied  et  en  mettant 
son  tricorne  de  travers  sur  sa  perruque  pou- 
drée; impossible  de  savoir  ce  qui  se  couve 
dans  ce  cœur-là  !  Je  crois  pourtant  lui  avoir 
parié  assez  clairement  de  mon  amour,  mais 
qjie  dire  à  une  femme  qui  vous  répond  tou- 
jours ia  et  qui  se  garde  elle-même  comme  une 
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l'orlercsso  lirrissj'c  «le  canons?  "Voyons,  mar- 
quis, mon  ami,  soiais-tu  joué  ?  N'aiirail-on 
paru  accii»*illir  los  galanteries  (|uo  pour  se 
donner  le  ifmps  d'allcnilre  les  auxiliaires  qui 
vont  arriver?  Rdlly  aussi  avait  reru  d'elle  des 
encourageuients  ,  et  pourtant  Dieu  sait  si  elle 
n'a  pas  dirigé  le  complot  dont  il  a  été  victime. 
Manpiis,  mon  ami  ,  cette  jeune  fille  est  d'in- 
telligence avec  ce  colosse  de  NViIkins,  et  elle 
se  mo(jue  de  vous  tous. 

Tout  en  faisant  à  part  lui  ces  réflexions  qui 
pouvaient  ne  pas  manquer  de  justesse,  Cavi- 
gnon  s'était  approché  de  la  maison  de  Gudul»^, 
et  il  allait  poser  la  main  sur  le  marteau  de 
cuivre  poli ,  (juand  une  crainte  subite  l'arrêta. 
—  Qui  sait  si  je  ne  vais  pas  trouver  nom- 
breuse compagnie  chez  mon  écolière?  pensa- 
t-il  ;  et  en  vérité ,  je  pourrais  rencontrer 
aujourd'hui  dans  celte  maison  quelques  per- 
sonnes assez  mal  disi)osées  à  mon  endroit  : 
diable!  diable',  ne  nous  fourrons  pas  dansune 


nasse 


11  resta  un  moment  intmobile  et  incertain 
du  parti  (pTil  devait  prr-ndre.  Puis,  tout  à 
coup ,  il  se  décida  : 
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—  Après  tout,  se  dit-il  à  lui-même,  que 
puis-je  craindre?  Si  on  m'attaque,  j'ai  mon 
épéel  Si  l'on  crie,  je  suis  noble,  riche,  et 
puisque  je  me  présente  pour  épouser...  des 
tonnes  d'or!  ajouta-t-il  au  fond  de  sa  pensée, 
il  ne  faut  pas  céder  sans  combat. 

Il  pénétra  dans  le  petit  parloir  où  se  tenait 
la  famille  Archibald.  Tout  était  calme  et  silen- 
cieux comme  d*'ordinaire.  Gudule  était  assise 
à  sa  place  et  travaillait  à  sa  dentelle.  Quant 
à  dame  Brigitte,  elle  dormait  plus  profondé- 
ment que  jamais  ,  ce  qu'on  pouvait  attribuer 
à  une  bible  qu'elle  avait  eu  sans  doute  la  pré- 
tention de  lire  un  moment^  et  qui  avait  roulé 
à  ses  pieds.  Quand  le  marquis  entra^  la  bonne 
femme  s'éveilla  pourtant  à  demi ,  éternua , 
étendit  un  bras,  et  prononça  d'une  voix  en- 
trecoupée son  exclamation  favorite  : 

—  Jésus  mein  Got  ! 

—  C'est  moi ,  c'est  moi ,  ma  bonne  dame 
Archibald,  dit  Cavignon  en  s'a[)prochant  d'un 
air  officieux ,  ne  vous  dérangez  pas  !  N'est-ce 
pas,  ajoula-t-il  en  posant  la  main  sur  le  dos- 
sier d'un  grand  fauteuil  neuf  qu'occupait  en 
ce  moment  la  vieille  femme ,  n'est-ce  pas  que 
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rien  n'est  coinniotlo  pour  roposcr  comme  colle 
bergère  à  la  moile  de  Fiance  dont  je  vous  ai 
fait  cadeau  ? 

—  Va  ,  répondit  la  vieille  femme. 

Et  pour  jiroLiver  combien  elle  appréciait  le 
meuble  en  (jueslion  ,  elle  se  laissa  aller  en  ar- 
rière et  reprit  son  somme  où  elle  ^a^ail  laissé. 

Pendant  ce  temps,  Gudule,  sai»s  rien  dire, 
avait  lire  d'une  armoire  du  papier  ,  de  l'encre, 
quelcjnes  livres,  et  avait  disposé  deux  chaises 
près  d'une  petite  table  ;  puis  elle  attendit  de- 
bout et  en  silence  que  le  marquis  vînt-  lui  don- 
ner sa  leçon. 

—  Il  paraît  que  personne  n'est  arrivé  en- 
core, pensa  celui-ci.  Voyons,  lâchons  d'ar- 
ranger nos  alTaires. 

Puis,  s'approchant  de  la  jeune  fille,  il 
voulut  lui  prendre  la  main,  qu'elle  retira,  et 
il   lui   dit  avec  une  galanterie  respectueuse  : 

—  Eh  bien,  mon  bel  ange,  avez-vous  appris 
la  nouvelle  idylle  (jue  m'ont  insi)irée  vos  beaux 
yeux?  Charmante  Gudule ,  quand  donc  au- 
rez-vous  pour  mes  vers  la  mémoire  du  cœur? 

Comme  la  jeune  fille  restait  silencieuse  el 
complètement  indilTérenle,   il  prit  un  papier 
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qui  était  sur  la  table  et  il  lut  en  roulant  des 
yeux  langoureux  : 

Le  tendre  Pliilémon  aimait  Amaryllis... 

—  Pliilémon,  continua  le  marquis,  c'est 
moi,  divine  Gudule,  Amaryllis  c'est  vous. 

Puis  il  reprit  avec  complaisance  : 

Le  tendre  Philémon  aimait  Amaryllis; 
La  bergère  insensible... 

—  Insensible  est  le  mot,  ajouta-t-il  en  s'in- 
terrompant  encore,  Gudule ,  vous  êtes  sans 
pitié  pour  les  maux  d'un  amant... 

Et  comme  il  n'achevait  pas  sa  phrase  : 

—  la  ,  répondit  très-gravement  Gudule. 
Cavignon  fut  désarçonné. 

—  Allons  !  soupirat-il^  il  n'y  a  que  le  mot 
ia  dans  la  langue  hollandaise,  et  il  signifie 
tout,  ou  plutôt  il  ne  signifie  rien. 

Cependant  il  parvint  à  s'emparer  de  la  main 
de  Gudule,  et  il  reprit  avec  vivacité,  quoique 
à  voix  basse  : 

—  Gudule,  il  faut  absolument  que  vous 
\ous  expliquiez.  Je  vous  adore,  il  faut  que 
je  sache  si  vous  me  payez  d'un  tendre  retour. 
Votre  père  va  bientôt  arriver  sans  doute... 
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—  Il  «'Si  aniNc,  dit  Ciudulc  cii  [)rolilaiil  ilc 
rélonneinenl  du  marquis  pour  se  déga^'cr  el 
se  rapproclior  de  sa  iiière. 

—  Que  dites-vous? 

—  Oui,  il  a  débarqué  ce  matin  avec  Wilkiris 
et  le  Français  votre  ami.  Ils  sont  à  l'Hùlel- 
de-Ville  j)our  le  serment;  tout  à  l'heure  ils 
vont  revenir  ici;  vous  verrez  voire  ami. 

—  Le  chevalier!  s'ccria  Cavignon;  il  était 
donc  avec  eux? 

—  Oui,  répliqua  la  jeune  fille  avec  sa  tran- 
quillité habituelle;  j'avais  prié  Wilkins  de 
m'en  débarrasser^  parce  qu'il  m'ennuyait,  el 
Wilkins  l'a  amené  pécher  le  hareng. 

F^e  marquis  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
cette  étrange  vengeance  avouée  si  naïvement; 
mais  il  revint  bien  vile  à  son  but  et  reprit 
avec  chaleur  : 

—  Vous  ne  l'aimiez  pas,  ravissante  Gudule, 
j'en  élais  sur!  Le  chevalier  n'esl  qu'un 
pauvre  hère,  sans  sou  ni  maille,  sans  esprit 
même  ,  au  lieu  que  moi... 

—  Voici  mon  père  et  Wilkins^  dit  la  jeune 
fille  en  se  dirigeant  vers  la  fenêtre. 

—  Wilkins!    répéta  Cavignon   précipitam- 
ï.  I.  l'j 
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ment  ;  eh  bien  ,  Mademoiselle ,  je  vous  laisse. 
Je  ne  veux  pas  troubler  vos  épanchements 
filials  avec  Pauleur  de  vos  jours;  mais  je  re- 
viendrai ,  je  reviendrai ,  soyez-en  sûre,  dé- 
poser solennellement  à  vos  pieds  mon  nom 
et  ma  fortune. 

Et  le  marquis,  qui  ne  se  souciait  pas  de  se 
trouver  face  à  face  avec  le  redoutable  Wilkins, 
décampa  lestement  par  la  porte  du  jardin  , 
pendant  que  le  maître  du  logis  entrait  par  l'au- 
tre porle. 

— Oui,  certainement,,  j'épouserai,  dit-il  tout 
en  marchant,  ma  foi,  mon  parti  est  pris  !  Dé- 
cidément la  petite  n'est  pas  mal  disposée,  la 
mère  est  pour  moi,  et  si  le  père  est  de  bonne 
composition!...  Je  sais  un  moyen  de  me  dé- 
barrasser quand  je  voudrai  de  RoUy  :  je  n'ai 
qu'à  lui  annoncer  certaine  nouvelle  1  Maisc'est 
Wilkins,  ce  diable  de  Wilkins'- 

Tout  en  réfléchissant  ainsi,  le  marquis  re- 
gagnait promptement  son  hôtel,  cjuand  tout  à 
coup  il  fut  heurté,  par  un  passant  juste- 
ment à  l'endroit  où  avait  eu  lieu  sa  rencontre 
avec  Rolly  deux  mois  auparavant.  Il  allait  s'é- 
loigner sansfaire  attention  à  cetincident  quand 
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un  eclal  do  rire  lui  (il  louriuM-  la  lêlo.  (Vélail 
encore  le  chevalier  «jni  se  iroiivait  devant  lui , 
mais  non  plus  le  Uolly  d'autrefois,  en  habit  de 
cour  et  IV'pce  au  côté;  le  chevalierélait  encore 
vôlu  du  costume  grossier  dont  on  l'avait  af- 
fublé sur  la  flotte;  il  n'avait  ni  poudre  ni  den- 
telles, et  un  gros  bonnet  de  marin  lui  descen- 
dait prescjue  jusqu'aux  yeux.  Mais  si  l'extérieur 
était  changé,  le  caractère  ne  l'était  pas,  car 
le  joyeux  Gascon  riait  à  gorge  déployée  de  la 
surprise  de  son  ami.  —  Ah  I  ah  !  ah  !  ce  cher 
manjuis!  il  ne  me  reconnaît  plus!  Sacrebleu, 
je  suis  donc  bien  changé? 

Cavignon  vit  d'un  coup  d'œil  que  si  le  che- 
valier savait  la  vérité,  il  n'était  pas  disposé  à 
prendre  leschoses au  tragique.  Aussi,  enchanté 
de  la  tournure  que  prenait  cette  aventure,  il 
feignit  l'élonnement  et  s'écria  avec  une  gaîlé 
réelle  ou  forcée  : 

—  Ah  ça  !  d'où  diable  sors-tu  ?  (jii'es-lu  de- 
venu depuis  la  fameuse  soirée?  qui  l'a  fagolté 
ainsi? 

Rolly  hocha  la  tète  d'un  air  mystérieux  et 
désigna  du  doigt  le  cabaret  où  avait  eu  lieu 
leur 'première  entrevue,  (-avignon    le  suivit, 
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et  bientôt  ils  se  trouvèrent  attablés  dans  la  pe- 
tite salle  enfumée  de  la  taverne. 

—  Enfin  m'expliqueras-tu?. .  . 

—  Ne  joue  donc  pas  l'étonnement,  mon 
cher,  dit  le  chevalier  avec  un  sourire  ironique; 
je  sais  fort  bien  que  tu  n'as  pu  ignorer  ma  mé- 
saventure. La  petite  Gudule  a  dii  te  conter  ce 
qui  s'est  passé. 

—  Mon  cher,  dit  le  marquis  avec  embarras, 
tu  comprends  qu'après  ta  singulière  dispari- 
tion, je  pouvais.  .  .  j'avais  le  droit. . . 

—  Oh  !  je  ne  t'en  veux  pas!  à  ta  place  j'en 
eusse  fait  tout  autant.  Il  est  vrai  que  tu  lui  as 
adressé  de  bien  mauvais  vers  à  la  petite;  j'en 
ai  vu  ce  matin  chez  elle  un  pitoyable  échantil- 
lon. Crois-moi,  Cavignon,  ajouta-l-il  d'un  ton 
moqueur,  ta  muse  sera  la  cause  de  ta  perte. 
J'ai  appris  ce  matin  en  arrivant  des  choses. . . 

—  Quoi  donc? 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Voyons, 
marquis,  jouons  cartes  sur  table.  Là  fran- 
chement, tu  as  voulu  profiter  de  mon  absence 
pour  me  souffler  à  la  fois  la  fille  et  la  dot.  Je  le 
le  répète,  je  ne  t'en  veux  pas  :  c'est  de  bonne 
guerre.  Seulement,  aujourd'hui  que  je  reviens 


—  '21>7   — 

sain  et  sauf,  après  de  rudes  (juai  Is  d'Iieure,  je 
le  jure;  aujourd'hui  (jue  j'ai  des  espéraiiees 
positives  de  gagner  la  partie,  je  pense  (pie  tu 
agiras  en  bon  eaniarade,  et  cpie  lu  me  lais- 
seras le  tliainp  libre,  puis(|u'il  n'y  a  plus  de 
elianees  pour  toi. 

—  Oui-dà  ,  chevalier  !  Mais  lu  parles  avec 
un  aplomb!...  il  parait  que  tu  as  bien  avancé 
tes  affaires  dans  la  mer  du  ISord  ,  et  que  l'ha- 
bit de  pêcheur  de  harengs  ne  t'a  pas  l'ait  per- 
dre ton  ancienne  sullisance. 

—  11  a  fait  plus  ,  s'écria  Uolly ,  il  m'en  a 
donné  une  nouvelle  ,  car  cet  habit,  (jue  vous 
méprisez  tant ,  monsieur  le  marquis  de  Ca\i- 
gnon,  fera  ma  l'ortune  ,  vous  verrez. 

—  Les  vents  du  pùle  oui  mis  ta  cervelle  à 
l'envers  ,  mon  pauvre  Ixolly  ,  dit  Cavignon 
d'un  air  dédaigneux  ;  et ,  en  vérité ,  c'est  bien 
dommaife. 

Le  chevalier  d'abord  fronça  le  sourcil;  mais 
sa  colère  passa  vite,  et  il  reprit  avec  unesorle 
de  bonhomie  : 

—  Écoute,  marijuis,  des  plaisanteries  ne 
prouvent  rien  .  et  je  veux  1m<'m  l'expliipier  ce 
qui    me  donne  lanl   d'assuianie  au    sujri   du 
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mariage  en  question.  Tu  sauras  donc  que  ni 
toi  ni  moi  n'avions  pris  la  bonne  voie  pour 
nous  faire  accepter  pour  épouseurs  ,  en  nous 
présentant  avec  des  habits  de  soie ,  des  bijoux 
et  des  dentelles  chez  notre  infante.  Ici ,  mon 
cher,  dans  ce  pays  de  commerce  et  d'indus- 
trie,  nous  ne  sommes  plus  ni  à  Paris  ni  à 
Versailles,  où  la  noblesse  est  tout  et  où  un  titre 
tourne  toujours  la  tête  à  un  riche  bourgeois  ro- 
turier. Ici  on  ne  vous  demande  pas  :«  Que  pos- 
sédez-vous? »  mais  :  «Quels  sont  vos  moyens 
de  faire  fortune?  En  combien  de  temps  pou- 
vez-vous  doubler  une  somme  d'argent  ?»  Tu 
comprends  alors,.. 

—  Je  ne  comprends  rien  du  tout  ;  où  veux- 
tu  en  venir  ? 

—  En  deux  mots,  voici  le  fait  :  quand  je 
me  suis  trouvé  à  bord  de  la  flotte  hollandaise, 
bien  contre  mon  gré,  je  t'assure  ,  j'ai  fait  des 
réflexions  salutaires  sur  ma  position  présente. 
Pour  des  raisons  particulières ,  je  ne  puis  plus 
guère  compter  sur  mes  revenus  de  France  ; 
cela  est  triste  à  avouer,  mais  cela  est.  D'un 
autre  côté ,  le  seul  moyen  de  plaire  au  vieil 
Archibald  et  de  lui  arracher  un  consentement, 
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uu(|uel  ctTlainemeiil  Hutiulo  iio  s'opposera 
f  pas  ,  élail  de  me  créer  une  industrie  ,  de  trou- 
ver les  moyens  de  faire  une  rapide  l'ortune  et 
le  hasard  m'a  admirablement  servi.  Il  s'est 
trouvé  (chose  impossible  à  croire!  )  que  moi, 
moi!  un  roué  de  la  cour  de  Versailles;  moi, 
chevalier  de  Rolly  ,  dont  les  ancêtres  possé- 
daient les  trois  plus  belles  terres  des  bords  de 
la  Garonne,  moi,  le  plus  joyeux  des  mous- 
quetaires, moi,  qui  ai  eu  l'honneur  de  donner 
une  fois  la  main  à  une  princesse  de  sang 
royal  aux  chasses  de  Saint-Germain,  il  s'est 
trouvé,  dis-je,  que  j'avais  un  talent  merveil- 
leux ,  une  vocation  que  je  ne  me  connaissais 
pas  ,  une  aptitude  miraculeuse... 

—  Lacjuelle  donc  "^ 

—  Pour  encaquer  les  harengs. 

A  peine  le  chevalier  eut-il  lâché  le  grand 
mot  tout  d'une  haleine  et  en  regardant  son 
ami  avec  une  indifTérence  affectée,  que  celui- 
ci  poussa  un  bruyant  éclat  de  rire.  Rolly  at- 
tendit avec  une  grande  patience  que  cet  accès 
de  gaîléfùt  passé. 

—  Charmant!  charmant!  s'écriait  le  mar- 
quis en  se  tordant  sui-  son  escabeau.  Ce  cher 
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chevalier!  je  le  vois  penché  sur  un  tonneau 
alignant  des  poissons  fétides  dans  un  bain  de 
gros  sel!  Âh  !  ah  !  ah  !  si  sa  femme  avait  pu  le 
voir  dans  cette  position-là! 

—  Ma  femme  est  morte,  reprit  Rolly  d'un 
ton  d'humeur,  et  elle  ne  songe  pas  à  venir  me 
troubler  dans  mes  nouvelles  occupations.  Quoi 
qu'il  en  soit,  mon  cher,  ris  tant  que  tu  vou- 
dras; toujours  est-il  que  dans  le  peu  de  temps 
que  j'ai  exercé  ce  métier,  j'ai  fait  des  merveil- 
les qui  ont  étonné  les  plus  anciens  praticiens 
de  la  flotte.  Il  est  impossible  (ï habiller  un  ha- 
reng plus  promptemcnt  que  moi,  de  lui  faire 
occuper  moins  de  place  dans  un  tonneau,  et  de 
mettre  une  quantité  de  sel  mieux  calculée  pour 
que  le  poisson  soit  exquis.  Je  te  ferai  goûter 
de  mes  produits. 

Le  marquis  poussa  un  nouvel  éclat  de  rire 
plus  bruyant  encore  que  le  premier. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier!  reprit  le 
chevalier  au  bout  d'un  moment,  mais  je  ne 
t'ai  pas  encore  montre  le  revers  de  la  médaille, 
mon  cher  camarade.  Or,  le  revers  de  la  mé- 
daille est  que  le  vieil  Archibald,  pour  le  compte 
duquel  j'ai  travaillé,  s'est  pris  pour  moi  d'une 
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belle  adiiiiralioii  el  ({'11110  vi\e  amilié.  Lue  lois 
il  m'a  serré  la  maiiidiiiie  l'aeonsi  vigoureuse, 
(|uej'ai  eiu  (juil  nie  lavait  écrasée;  cela  si- 
gnifie bien  des  choses,  iiiar(juis;  en  débai- 
quant  ce  matin,  il  m'a  amené  chez,  lui,  m'a 
l'ait  préparer  une  chambre  dans  sa  maison,  il 
me  traite  comme  son  (ils,  j'ai  détrôné  tout  à  fait 
Léopold  \N  ilkins;  comprends- tu  maintenant  ! 
Le  mar((uis  ne  riait  plus;  il  rélléchit  un  mo- 
ment, puis  il  dit  d'un  air  pensif: 

—  Kh!  eh',  ta  conduite,  si  elle  n'était  pas 
humiliante  pour  un  gentilhomme,  neserait|)as 
trop  niaise.  i\' importe,  ajouta- t-il,  je  ne  ine 
<lonne  pas  pour  battu. 

—  Prends-y  garde,  marquis,  ne  commence 
pas  la  guerre  avec  moi.  Comme  je  te  l'ai  dit, 
j'ai  appris  ce  matin  de  singulières  choses  à 
ton  sujet,  et  jai  les  moyens  de  me  débar- 
rasser de  loi  aussi l<)l  (pie  tu  me  barreras  le 
chemin. 

—  Ma  loi,  mon  cher!  répiuulit  le  mar<[uis 
du  même  ton,  c  est  exactement  comme  moi. 
Si  la  lutte  s'engage  entre  nous  deu\,  j  ai  les 
moyens  de  te  faire  décamper  d'ici  sans  que  tu 
regardes  dciriére  lui. 
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—  Vraiment  ? 

—  Vraiment. 

— C'est  donc  la  guerre? 

—  Mais  oui. 

—  La  guerre  donc  !  s'écria  le  clievalier  en 
choquant  son  verre  contre  celui  de  Cavignon, 
et  je  bois  à  la  santé  du  vainqueur  ! 

—  A  la  santé  du  vainqueur  1  répéta  le  mar- 
quis. 

En  ce  moment  deux  hommes  passaient  de- 
vant le  cabaret^  se  tenant  bras  dessus  bras  des- 
sous et  causant  à  voix  basse.  Ils  jetèrent  un 
regard  rapide  dans  l'intérieur  de  la  taverne 
et  s'éloignèrent  en  continuant  une  conversa- 
tion aussi  animée  qu'elle  pouvait  l'être  entre 
deux  Hollandais.  L'un  de  ces  hommes  était 
Léopold  Wilkinset  l'autre  Samson  l'échineur. 
L'espèce  d''inlimité  qui  semblait  régner  entre 
eux  fit  faire  à  Rolly  un  geste  de  surprise,  et 
son  ami,  (|ui  remarqua  ce  mouvement,  lui  dit 
en  le  regardant  fixement  : 

—  Le  vainqueur!  peut-être  ce  sera  ce  ma- 
nanl-là  !  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  la  petite 
est  pour  lui. 

— La  petite  sera  pour  celui  que  le  père  dé- 
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signera,  reprit  le  elievalier  avec  f'M'ineié.  filsi- 
ce  que  celte  enranl-là,  avec  celle  iiidinérence 
glaciale  elcelle  simplicilé  miraculeuse,  pourra 
concevoir  un  désir  ,  exprimer  une  volonté? 
D'ailleurs,  sans  entrer  clans  aucun  détail,  je 
le  dirai  (pie  mons  Wilkinsdoil  se  repentir  amè- 
rement du  tour  (ju'il  m'a  joué.  Je  lui  ai  rendu 
coup  pour  coup  et  avec  usure,  sur  ma  parole. 
Je  l'ai  mis  hors  de  partie,  mon  cher,  et  le  jeu 
est  maintenant  entre  nous  deux  seulement. 

— Ce  bon  chevalier,  il  est  rusé,  dit  Cavignou 
avec  ironie,  et  cependant  je  ne  vois  pas  com- 
ment il  pourra  parer  la  botte  t|ue  je  vais  lui 
porter. 

— Ce  digne  marquis!  si  je  sais  comment  il 
se  tirera  du  bourbier  où  je  vais  le  conduire  , 
je  veux  être  pendu. 

— A  quand  la  bataille?  demanda  Cavignou 
d'un  air  d'indittérence. 

—  Mais  à  (Jemain,  je  pense,  ré|)ondil  Rolly 
de  même  :  demain,  masler  ArcliibaUl  donne 
dans  son  jardin  un  grand  dinerà  tous  les  ma- 
rins et  les  pécheurs  de  ses  vaisseaux;  on  dé- 
fonce déjà  les  tonneaux  de  bière  et  on  fait 
lotir  dts  Ixeufs  entiers.   Tu  penses  bien  (pit; 
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je  serai  le  roi  de  cette  fête,  moi  le  plus  novice 
et  déjà  le  plus  habile  des  pêcheurs  de  harengs. 
Je  compte  profiler  de  l'enthousiasme  que  je 
dois  exciter  pour  faire  une  demande  au  père. 
Toi,  comme  maître  de  langues  de  la  donzelle, 
tu  as  le  droit  d'assister  à  cette  fête.  Tu  le  vois, 
je  ne  crains  rien,  je  joue  jeu  sur  table. 

—  Et  tu  choisis  les  caries,  dit  le  marquis  , 
mais  peu  importe!  prends  autant  d'avantages 
que  tu  voudras,  je  suis  sûr  de  gagner. 

— A  demain  donc  !  je  vais  me  préparer  à  la 
bataille,  mon  bon  camarade. 

— Et  moi  aussi,  mon  cher  compatriote. 
Ils  se  serrèrent  la  main  et  se  séparèrent. 
— Le  fat  !  pensait  l'un. 

—  Le  présomptueux  î  murmurait  l'autre. 

Tous  les  deux,  chacun  de  son  côté,  se  mi- 
rent à  la  recherche  de  Léopold  Wilkins.  Le 
soir  même,  un  grand  laquais  en  livrée  apporta 
à  mcinher  Archibald  une  lettre empoulée  dans 
laquelle  Cavignon  demandait  solennellement 
la  main  de  Gudule ,  en  énumérant  tous  les 
avantages  attachés  à  cette  pompeuse  alliance. 


Vl. 


Le  lendemain  malin,  tonte  la  bonne  ville 
d'Amsterdam  était  en  émoi  pour  voir  passer  le 
cortège  des  marins  qui  conduisaient  leur  com- 
pagnon Duldof  à  rilùtel-dc  Ville,  où  il  allait 
recevoir  des  mains  du  bourgmestre  le  prix  de 
la  pèche.  Pendant  cettemarche  triomphale  sur 
l'immense  quai  qui  borde  le  Zuiderzée,  on  re- 
marqua que  le  vieux   pécheur  ,   uialgré   ses 
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beaux  habits  et  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait, semblait  iriste  et  préoccupé.  Son  regard 
grave  se  détournait  de  la  foule  nombreuse  qui 
s'agitait  autour  do  lui,  comme  s'il  eût  craint 
d'y  rencontrer  un  regard  réprobateur  ;  évi- 
demment ce  nouveau  triomphe  pesait  à  l'hon- 
nête vieillard  ,  et  sa  conscience  le  lui  repro- 
chait comme  une  mauvaise  action.  Des  bruits 
étranges  avaient  couru  au  sujet  de  l'erreur 
prétendue  de  Wilkins.  On  assurait  que  Wil- 
kins  était  un  pêcheur  trop  expérimenté  pour 
avoir  pu  commettre,  même  au  milieu  de  l'ob- 
scurité ,  une  semblable  méprise  ;  que ,  lors- 
qu'il avait  proclamé  sa  victoire,  il  était  de 
bonne  foi ,  et  qu'enfin  une  trahison  seule  de 
la  part  de  quelqu'un  de  ses  matelots  avait  pu 
le  frustrer  de  la  récompense  qui  lui  était 
due. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  moment  où  le  cortège 
passa  devant  la  maison  du  négociant ,  quel- 
ques hourras  se  firent  entendre ,  tous  les  re- 
gards se  portèrent  vers  les  fenêtres,  où  l'on 
s'attendait  à  voir  paraître  des  figures  connues; 
mais  personne  ne  se  montra.  Les  volets  étaient 
fermés;  la  maison  semblait  déserte  cl  silcn- 


—  ^01   — 

cieusc.  Guillaiimo  Diildor,  à  la  vue  do  ros  si- 
gnes (le  iristcsso  ou  de  dépil,  l)aissa  la  lèle  el 
resta  pensif  pendant  le  reste  du  trajet. 

dépendant  ces  cris,  cet  appel,  avaient  ùlé 
entendus  dans  la  demeure  d'Arcliibald.  l'ne 
centaine  île  matelots  et  de  pécheurs  aux  gages 
du  riche  armateur  étaient  réunis  dans  le  jar- 
din où  l'on  avait  fait  les  préparatifs  d'un  gros- 
sier banquet.  Avec  des  tonneaux  et  des  plan- 
ches on  avait  formé  de  longues  tables  où  tous 
les  invités  devaient  se  trouver  à  Taise.  Cepen- 
dant ils  ne  semblaient  pas  songer  à  la  joie 
que  nécessitait  le  repas  de  corps  qui  allait 
avoir  lieu.  Divisés  par  petits  groupes,  ils  fu- 
maient en  échangeant  quelques  rares  paroles 
à  voix  basse,  et  on  eût  dit  qu'un  même  objet 
les  préoccupait  tous.  Lorsque  les  cris  des 
marins  qui  allaient  à  PHotel-de-Ville  se  firent 
entendre,  un  seul  d'entre  eux  se  leva  et  sortit 
précipitamment;  c'était  Samson  l'échineur. 

En  ce  moment  Cavignon  entra  dans  le  jar- 
din et  jeta  un  regard  dédaigneux  sur  tous  ces 
gens  qui  ne  lui  rendirent  même  pas  son  re- 
gard. Le  marquis  avait  pourtant  un  éblouis- 
sant costume  de  cour  bien  capable  d'exciter 
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l'atlenlion  de  tous  ces  pauvres  diables;  son 
valet  de  chambre  s'était  surpassé  dans  sa  coif- 
fure; son  habit  et  sa  veste  étaient  couverts  de 
broderies  et  de  rubans,  et  il  exhalait  une  odeur 
de  musc  et  d'ambre,  comme  la  boutique  d'un 
parfumeur.  H  marchait  fièrement  ,  la  tête 
droite,  caressant  d'une  main  la  garde  de  son 
épée  et  agitant  majestueusement  de  l'autre  son 
chapeau  galonné,  lorsqu'il  aperçut  Rolly  qui 
s'approchait  de  lui  d'un  air  railleur.  Tout  au 
rebours  de  Cavignon,  le  chevalier  était  mis 
avec  une  simplicité  plus  grande  encore  que  la 
veille;  seulement  son  bonnet  fourré  avait  été 
remplacé  par  un  chapeau  à  larges  bords,  d'un 
véritable  type  hollandais,  et,  nous  avons  le  re- 
gret de  le  dire^  en  fait  de  parfums,  Rolly  avait 
poussé  la  vérité  historique  du  costume  jusqu'à 
n'exhaler  que  celui  du  hareng. 

—Eh  bien  !  nous  voici  donc  en  équipage  de 
combat  tous  les  deux  !  dit-il  familièrement  à 
son  ancien  camarade  ;  tu  veux  éblouir,  mon 
cher,  je  t'assure  que  ça  ne  te  réussira  pas. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons.  Mais  à  pro- 
pos, sais-tu  si  l'on  a  reçu  ma  lettre  et  ce  que 
l'on  en  pense? 
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— Je  rigiiorc  absoliimcnl . 

— Pciil-oii  voir  lo  pt'io? 

— Il  est  l:"i  (l;ms  lo  parloir  avec  toule  sa  fa- 
mille ;  allons  le  Iroiivor. 

Pondant  (iii'ils  s'avançaient  vers  celte  salle 
où  tleu\  mois  auparavant  ils  avaient  été  té- 
moins des  adieux  d'Arcliibald  et  de  sa  famille, 
ils  aperçurent  dans  un  coin  écarté  du  jardin 
Léopold  \Vilkins,  seul  et  méditatif.  Il  ne  leva 
pas  les  yeux  sur  eux,  absorbé  qu  il  était  dans 
ses  réflexions.  En  passant  devant  lui,  chacun 
d'eux  lui  lit  pourtant  un  signe  mystérieux  qu'il 
ne  remarqua  pas. 

— Ah!  lu  es  d'intelligence  avec  lui?  dit  le 
chevalier. 

— Et  il  est  d'intelligence  avec  toi  ? 

— C'est  possible;  mais  le  pauvre  diable  a 
bien  assez  de  ses  affaires  dans  ce  moment.  Il 
est  déshonoré  aux  yeux  de  tous  les  pécheurs; 
on  donne  aujourd'hui  à  un  rival  le  prix  qu'il 
méritait,  et  le  vieux  négociant  ne  veut  plus 
entendre  parler  de  lui  pour  gendre.  Aussi, 
pourquoi  diable  s'esl-il  avisé  de  vouloir  lutter 
de  ruse  avec  moi? 

Tout  en  causant  ils  étaient  arrivés  à  la  salle 
T.    I.  20 
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basse.  Le  marquis  entra  le  premier  en  se 
donnant  des  airs  de  cour  et  en  minaudant 
comme  une  coquette.  Rolly  le  suivait  avec 
une  contenance  froide  et  posée,  comme  un 
véritable  Flamand  d'origine.  Le  père  Archi- 
bald  était  assis  près  de  la  fenêtre  ,  d'où  il 
pouvait  voir  ce  qui  se  passait  dans  le  jardin  , 
et  il  remplissait  la  chambre  d'une  épaisse  fu- 
mée ,  qui  s'échappait  de  sa  bouche  comme 
d'un  volcan  en  éruption.  Gudule  entrelaçait 
ses  petits  fuseaux  à  dentelle,  sans  paraître 
songer  à  autre  chose  qu'à  son  ouvrage.  Mais 
ce  qui  prouvait  qu'il  se  passait  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  cette  paisible  famille, 
c'est  <juc  dame  Brigitte  ne  dormait  pas  cette 
fois.  Placée  en  face  delà  fenêtre,  dont  la  lu- 
mière devait  nécessairement  l'éblouir  et  la 
tenir  dans  un  état  de  veille  parfait,  on  eût  dit 
qu'elle  avait  cherché  à  prendre  une  pose  tant 
soit  peu  majestueuse  dans  sa  bergère  en  ve- 
lours d'Utrecht,  et  si  elle  n'eût  baillé  toutes 
les  cinq  minutes  ,  on  eût  pu  lui  trouver 
un  caractère  imposant  de  noblesse  et  de  di- 
gnité. 

En  entrant ,  le  marquis,  malgré  la  fumée 
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(jni  le  prit  ;i  la  gorge  et  lui  causa  une  lioiiible 
quinte  de  toux,  salua,  avec  force  complinuMils, 
d'abord  le  vieil  Arcliibald  ,  puis  Brigitte,  puis 
Gudule,  se  confondant  en  révérences  préten- 
tieuses et  en  sourires  courlisanesques.  Le 
chevalier,  au  contraire,  mieux  au  fait  des  ha- 
bitudes du  pays,  alla  serrer  silencieusement 
la  main  à  son  patron  ,  adressa  aux  dames  une 
simple  inclinaison  de  tète  et  se  retira  dans 
un  coin  ,  curieux  de  voir  son  ami  entamer  sa 
difficile  négociation. 

Cependant  à  toutes  les  politesses  du  mar- 
(|uis  Brigitte  ne  répondit  que  par  une  demi 
révérence,  car  son  end)on|)oint  ne  lui  permit 
pas  de  se  soulever  entièrement  de  son  fauteuil, 
et  Gudule  par  un  sourire  que  le  bon  gentil- 
homme trouva  passablement  niais;  quant  au 
gros  marchand  ,  à  tout  ce  que  lui  demandait 
son  officieux  visiteur  au  sujet  de  sa  santé  ^  de 
son  commerce  ,  de  son  heureux  voyage  ,  il 
répondait  par  le  ia  sacramentel  accompagné 
d'une  bouffée  de  tabac  qui  montait  en  petits 
cercles  bleus  jusqu'au  plafond  de  la  salle. 

Au  bout  d'un  moment   de  ce  manège,  le 
marquis  comprit  combien  sa  position  devenait 


—  31-2  _ 

ridicule  aux  yeux  ilc  son  malin  rival  ,  ({ui 
jouissait  de  son  embarras.  Il  sentit  donc  la 
nécessité  de  brusquer  les  choses  avec  des 
gens  si  avares  de  paroles ,  et  il  reprit ,  avec 
tout  ce  qu'il  put  mettre  d'art  et  de  douceur 
dans  son  geste  et  dans  sa  voix  : 

—  Meinher  Archibald  a  sans  doute  recula 
lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  hier 
soir  ? 

—  la. 

—  Et  puis-je  espérer  que  ma  recherche 
vous  est  agréable,  ainsi  qu'à  l'ange  céleste 
qui  est  votre  fille  ? 

En  prononçant  ces  dernières  paroles  ,  il 
jeta  de  côté  une  œillade  assassine  sur  Fange 
céleste,  qui  n''en  tint  compte,  et  il  attendit 
une  réponse.  Personne  ne  souffla  mot ,  et  il 
y  eut  un  moment  de  silence  fort  pénible  pour 
le  marquis.  Le  regard  moqueur  de  Rolly  lui 
rendit  l'énergie  de  l'amour-propre. 

—  J'avoue  ,  meinher  ,  ajouta-t-il  enfin, 
qu'il  y  a  de  la  présomption  à  moi  d'aspirer  à 
la  maindemademoiselleGudule,  la  plus  belle, 
la  plus  parfaite  des  jeunes  filles  de  toutes  les 
Provinces-Unies.  Cependant  mon  titre,  mon 
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rang,  ma  forliuie  en  Franco,  l'I,  plus  (jiiocela, 
la  violeiilc  passion  (jue  m'a  inspirée  celle  tli- 
viiic  prisoiiiic ,  los  pioiivus  (juc  je  lui  on  ai 
(.lonnéi's  on  mo  faisant ,  moi ,  noble  (*L  lier  , 
maîlro  tlo  langues  pour  la  voir  do  pins  près  , 
mo  laissonl  poul-ôlro  (piolciues  droits  d'aspi- 
rer à  la  possession  de  ce  trésor  de  grâce  el  de 
beauté... 

—  C'est  do  ducats  qu'il  veut  dire  ,  pensa 
le  chevalier. 

—  Voyez,  continua  Cavignon  avec  plus  de 
chaleur ,  votre  fille  sera  marcpiise  ;  elle  aura 
des  terres,  des  châteaux,  des  vassaux  el  des 
vassales.  Je  la  conduirai  à  la  cour  de  France, 
où  elle  brillera  au  milieu  des  plus  grandes 
dames;  elle  aura  des  diamants,  des  équipages, 
tout  ce  qui  peut  faire  le  bonheur  d'une  jeune 
femme...  Oh  !  parlez,  je  vous  en  prie,  donnez- 
moi  quelques  paroles  d'espérance. 

El  comme  rélo(|uence  du  martjuis  restait 
encore  sans  réponse,  il  s'adressa  à  la  more 
Brigitte  ,  (jui  le  regardait  avec  de  grands  yeux 
étonnés. 

—  Madame,  je  vous  prie,  parlez  pour  moi; 
dites  àrexoellonl  M.  Archibald... 
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La  bonne  l'emme  sembla  faire  un  grand 
effort  de  courage  et  dit  lenlemenl  et  avec  dif- 
ficulté : 

—  Un  bon  jeune  homme,  master!  un  ires- 
bon  jeune  homme  I  qui  m'a  fait  cadeau  de  ce 
fauteuil  où  Ton  repose  si  bien  !  Un  garçon 
qui  craignait  tant  de  m'éveiller  lorsque  je  dor- 
mais là  à  côté  de  lui  !  En  vérité ,  Archibald, 
vous  ne  pouvez  trouver  un  meilleur  gen- 
dre 1 

Le  vieux  négociant  resta  encore  silen- 
cieux pendant  quelques  secondes.  Cependant 
ses  lèvres  s'étaient  pincées  d'une  manière 
significative,  et  une  expression  d'orgueil  était 
peinte  sur  ses  traits.  Évidemment  le  gros  Hol- 
landais était  flatté  de  voir  un  jeune  et  brillant 
seigneur  de  la  cour  de  France  rechercher  sa 
fille  à  lui ,  simple  marchand  de  harengs  et 
bourgeois  d'Amsterdam.  Le  marquis  avait 
atteint  une  partie  de  son  but,  qui  avait  été 
d'éblouir  le  bonhomme  par  les  fastueux 
avantages  de  l'alliance  qu'il  sollicitait.  Mal- 
heureusement la  défiance  commune  à  tous  les 
gens  de  négoce  et  la  prudence  que  celui-ci 
apportait  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  le  mi- 
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rcnt  en  ^Mnlo  contre*  la  iuM'cipilalioii  d  nu 
premier  inouvonionl ,  el  il  icpondil  liaïKjiiille- 
mcnt  en  ôlani  sa  j)i|)e  de  sa  bouclie  : 

—  Eli  bien  ,  jciiiic  lioiiiiiic  ,  s'il  on  esl 
ainsi  ,  si  vous  avez  véritablement  le  rang  ,  la 
fortune,  la  considération  dont  vous  parlez, 
si  vous  aimez  réellement  Gudule ,  comme 
vous  le  dites,  je  ne  promets  rien...  mais  nous 
verrons.  J'écrirai  ,  je  m'informerai...  Ces 
sortes  d'affaires  ne  peuvent  se  conclure  à 
l'aveugle ,  et  si  vous  ne  déplaisez  pas  à  Gu- 
dule... 

—  J'ose  croire  au  contraire ,  dit  le  marquis 
en  se  levant  et  en  se  rapprochant  de  la  jeune 
fd  le  avec  chaleur,  que  mademoiselle  Archi- 
bald  ne  repoussera  pas  un   homme... 

—  A  mon  tour  maintenant!  dit  le  chevalier 
en  français  et  à  voix  basse  en  passant  rapide- 
ment devant  Cavignon.  Nous  jouons  en  partie 
liée;  à  moi  la  revanche. 

Le  marquis  sourit  d'un  air  de  triomphe 
et  se  mit  à  parler  basa  Gudule  ,  qui  l'écouta 
avec  une  profonde  indifférence  et  sans  pro- 
noncer un  mot.  Pendant  ce  temps  Rolly  s'a- 
vança vers  le  vieux  marchand  de  harengs,  qui 
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avait  déjà  repris  sa  pipe  et  fumait  plus  que 
jamais  comme  pour  réparer  le  temps  qu'il 
a\ait  perdu  à  répondre. 

—  Master,  lui  dit-il  tranquillement ,  je 
croyais  que  vous  aviez  promis  votre  fdle  à  ce 
pauvre  Léopold  Wilkins  ? 

—  Oui,  meinher,  oui,  répliqua  le  vieil- 
lard en  mettant  un  intervalle  entre  chaque 
mot ,  et  je  la  lui  eusse  donnée  si  Wilkins 
ne  s'était  pas  laissé  vaincre  par  Duldof ,  sur- 
tout s'il  n'avait  pas  menti  et  s'il  ne  s'était  pas 
déshonoré  par  ce  mensonge  aux  yeux  de  toute 
la  flotte.  Oui,  je  la  lui  eusse  donnée,  parce  que 
Wilkins  est  après  tout  un  garçon  adroit ,  qui 
entend  bien  le  commerce  et  la  pêche,  qui  au- 
rait pu  enfin  me  remplacer  plus  tard... 

Ici  le  vieillard  chassa  précipitamment  plu- 
sieurs gorgées  de  tabac ,  comme  s'il  était  en 
proie  à  une  émotion  intérieure.  Le  chevalier 
reprit  : 

—  Eh  bien  !  master,  n'est-il  donc  que  Wil- 
kins digne  de  réaliser  vos  anciens  projets  ? 
manque-t-il  autour  de  vous  d'hommes  probes 
et  habiles,  capables  de  faire  le  bonheur  de 
votre  fille,  sans  la  livrer  à  un  homme  riche  et 
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noble,  il  est  vrai,  mai.S(|ni  inépriscra  toujours 
l'origine  de  voire  fortune,  et  (jui  la  dissipeia 
peut-rtre  en  luxe  et  en  [(rodigalilcs  ? 

Holly  était  Iticn  sur  de  IVapper  juste  en 
s'expriinanl  ainsi  ,  ear  il  entrait  |)arrailenîent 
dans  les  iilées  du  bonhomme,  (.elui-ei  encore, 
comme  tous  les  gens  de  négoce,  apportait  dans 
ses  affaires  de  ramille  une  faiblesse  de  carac- 
tère (jui  faisait  contraste  avec  sa  ténacité 
quand  il  s'agissait  d'achats  ou  de  ventes.  A.ussi 
il  regarda  fixement  sa  femme  comme  pour  lui 
demander  conseil. 

—  Cela  est  juste  ,  dit-il  tran(iuillement. 

—  Cela  est  juste,  répondit  dame  Brigitte. 
Le  rusé  chevalier  s'empressa  de  profiter  de 

l'impression  favorable  qu'il  venait  de  produi- 
re, et  il  reprit  cette  fois  à  voix  haute  : 

—  Oui  ,  master,  ce  n'est  pas  un  homme 
comme  M.  le  marcjuis  de  Cavignon  qu'il  vous 
faut  pour  gendre. 

—  Monsieur!  s'écria  le  suaicjuis  avec  colère 
en  se  rapprochant  de  lui,  je  ne  souffrirai 
pas... 

—  Tu  oublies  nos  conventions,  mon  cher, 
lui  dit  le  chevalier  en  français;  je  t'ai  laissé  le 
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champ   libre;   sois   aussi  courtois  que  moi. 
Cavignon  se  mordit   les   lèvres  avec  dé- 
pit. 

—  Master  Archibald  ,  reprit  Rolly  d'un  ton 
qui  de  plus  en  plus  tournait  au  pathétique , 
souvenez-vous  que  moi  aussi  j'ai  aimé  votre 
fille  et  que  vous  me  l'avez  refusée  pour  toutes 
les  raisons  que  je  viens  de  vous  rappeler.  Je 
n'étais  pourtant  ni  moins  noble  ni  peut-être 
moins  riche  que  mon  rival  ;  mais  j'ai  compris 
que  pour  mériter  la  main  de  mademoiselle 
Gudule,  il  fallait  d'autres  garanties  que  celles 
du  rang  et  de  la  fortune.  C'est  pour  cela  que 
j'ai  profité  d'une  circonstance  que  je  n'ose 
plus  appeler  fatale ,  pour  acquérir  de  grandes 
connaissances  dans  votre  profession ,  et  vous 
savez  qu'aujourd'hui... 

—  Aujourd'hui  vous  entendez  la  pré- 
paration et  le  commerce  du  hareng  presque 
aussi  bien  que  moi-même!  dit  le  vieillard 
avec  complaisance;  et  vous  pouvez  dire  que 
vous  avez  bien  profité  de  mes  leçons. 

Ce  fut  le  tour  de  Rolly  de  jeter  un  regard 
de  triomphe  sur  son  rival. 

— J'ai  donc  le  droit  de  reprendre  mes  pré- 
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loiUions  à  la  main  de  volro  adurahU;  liller' 
sV'cria-l-il  on  s'ailrcssant  do  nouveau  au  vieil- 
lard, et  si  vous  consultiez  mademoiselle  (iu- 
dule  elle-raùme,  j'ose  croire  que  son  choix  ne 
serait  pas  douteux  entre  monsieur  et  moi;  mon 
amour  est  bien  antérieur  à  celui  du  mar- 
quis. 

Cavignon  et  UoUy  attendirent  avec  une 
égale  impatience  la  réponse  du  père,  mais  Ar- 
chibald  avait  pour  habitude  de  ne  se  presser 
pour  rien  au  monde.  11  continua  donc  d'en- 
voyer des  boudées  à  l'air  et  de  chercher  dans 
les  yeu\  hébétés  de  sa  femme  un  conseil  <|u'il 
n'y  trouvait  pas. 

—  Eh  bien  1  que  Gudule  décide  entre  vous 
deux!  dit-il  enfin. 

Son  esprit  peu  fertile  en  inventions  ne  lui 
suggéra  pas  dans  ce  moment  d'autre  moyen  de 
se  tirer  d'alïaire. 

—  Oui  ,  que  Gudule  décide  !  répéta  dame 
Brigitte. 

Les  deux  jeunes  gens  prirent  une  attitude 
pleine  de  confiance  vis  à  vis  de  Gudule.  Aucun 
d'eux  ne  doutait  que  le  choix  ne  tombiU  sur 
lui-même. 
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— Parlez,  Mademoiselle,  dit  le  marquis  avec 
ses  airs  séducteurs;  nous  attendons  notre  sort. 
Lequel  de  nous  vous  paraît  le  plus  digne?... 

—  iNi  l'un  ni  l'autre,  répondit  la  jeune 
(ille  avec  grand  calme. 

Les  deux  rivaux  se  regardèrent  avec  sur- 
prise; Archibald  et  sa  femme  en  firent  au-, 
tant. 

—  Cependant,  Mademoiselle,  reprit  le  che- 
valier, j'avais  quelques  raisons  de  croire... 

—  J'espérais... 

—  Vous  vous  trompiez  tous  les  deux,  Mes- 
sieurs, en  prenant  pour  des  encouragements 
ce  qui  n'était  que  de  l'indifférence  pour  vos 
paroles  et  l'ennui  de  vous  défendre  sans  cesse 
des  galanteries.  Quant  à  mon  cœur  et  à  ma 
main  je  ne  pouvais  vous  encourager  à  y  aspi- 
rer, car  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  plus  libres. 

Tous  les  assistants,  mémela  lourde  Brigitte, 
éprouvèrent  comme  un  tressaillement  électri- 
que. Cette  jeune  fille,  si  long-temps  muette  et 
dont  le  caractère  se  révélait  avec  tant  d'éner- 
gie au  moment  le  plus  inattendu,  les  avait 
tous  frappés  de  stupéfaction. 

—  Ainsi  donc,  Mademoiselle,  s'écria  le  che- 
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valior,    vous  avoz   drjà  f;til  uiiclioix?  Et  cet 
heureux  mortel... 

—  Le  voici  .'    dit    C.iulule  en  abandonnant 
son   métier  à  dentelles  cl  en   désignant  Ia''0 
pold  Wilkins  (|iii  eiiliait  en  ce  moment. 

A  ce  coup  de  théâtre,  le  vieillard  laissa 
tomber  à  terre  sa  ])ipe,  qui  se  brisa  en  mille 
pièces  ;  la  mère  se  renversa  dans  son  fauteuil 
en  prononçant  le  plus  lamentable  Jésus  me'ni 
Got  qui  fîit  jamais  sorti  de  ses  lèvres;  et  les 
deux  Français  restèrent  la  bouche  béante  et 
comme  étourdis. 

—  Mon  père  et  vous,  ma  mère,  dit  la  jeune 
fille  les  yeux  modestement  baissés,  mais  avec 
une  grande  fermeté  dans  la  voix,  ne  me  cher- 
chez pasd'autre  époux  que  Léopold  Wilkins,  car 
depuis  long-temps  j'ai  juré  que  je  ne  serais  à 
nul  autre  qu'à  lui.  Nous  sommes  fiancés  se- 
crètement l'uy  à  l'autre  et  nous  avons  partagé 
un  anneau  d'or  comme  gage  de  notre  union 
future. 

—  Et  j'ai  conservé  ma  moitié,  dit  Wilkins 
avec  sa  froideur  habituelle. 

—  Et  moi  la  mienne,  ï'épondit  Gudule;  on 
ne  peut  plus  nous  séparer. 
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Cependant  Archibald  était  en  proie  à  l'une 
de  ces  colères  froides  et  profondes  des  hom- 
mes bilieux  et  des  vieillards.  Il  était  d'une  pâ- 
leur livide,  ses  membres  frissonnaient  convul- 
sivement. Il  dit  à  Wilkins  d'une  voix  trem- 
blante : 

—  Ya-t-en  !  va-t-en  ! 

Wilkins  ne  fit  pas  un  mouvement  pour  sor- 
tir; mais  Gudule  se  rapprocha  de  lui,  et  ap- 
puyant légèrement  sa  main  sur  le  bras  du  ro- 
buste jeune  homme,    elle  dit  à  son  père  : 

—  Mon  père,  si  Wilkins  quitte  cette  mai- 
son, il  faudra  donc  que  je  la  quitte  aussi,  car 
je  suis  sa  fiancée. 

La  terreur,  la  colère,  l'étonnement,  étaient 
au  comble  parmi  les  assistants.  La  mère,  par 
un  effort  extraordinaire,  se  leva  brusquement 
pour  retenir  sa  fille.  Quant  au  vieux  négociant, 
on  pouvait  craindre  que  cette  rage  sourde  et 
comprimée  ne  lui  causât  d'un  instant  à  l'autre 
l'apoplexie. 

—  Ya-t-cnl  répéta-t-il  en  broyant  le  tuyau 
d'une  seconde  pipe  entre  ses  dents. 

—  Je  ne  m'en  irai  pas,  master  Archibald, 
reprit  froidement  Wilkins,  sans  avoir  fait  la 
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coiiunissioii  »[ui  m  ;imonail  près  de  vous.  Guil- 
laume  nuldof  et  une  tlé[)iilation  de  pêcheurs 
sont  là  dans  le  jardin  ;  ils  désirent  vous  par- 
ler. 

—  Guillannic  Duldof!  (pi'il  entre;  mais 
va-t-cn. 

—  Je  ïu'en  irai  (juaiid  Guillaume  Duldol 
vous  aura  parlé. 

En  même  temps,  il  s'approcha  de  la  porte 
et  fit  un  signe  ;  le  vieux  Duldof,  suivi  de  quel- 
ques autres  marins,  entra  respectueusement  ; 
il  s'approcha  d'Archibald  tout  ébahi  de  cette 
étrange  visite  dans  un  semblable  moment,  et 
il  lui  dit  avec  une  politesse  franche  et  cordiale, 
en  ôlantson  chapeau,  qui  laissa  voir  une  tête 
blanche  et  vénérable  : 

—  Excusez,  master,  si  je  vous  dérange  ; 
mais,  comme  dit  le  proverbe:  Erreur  ne  fait 
pas  compte.  Je  viens  d'apprendre  (|uc  ce  jeune 
homme,  ajoula-t-il  en  montrant  ^^illvins,  avait 
mérité  mieux  que  moi  le  prix  de  la  pêche,  et 
j'ai  voulu  le  lui  remettre  moi-même  en  voire 
présence. 

En  même  temps  le  vieux  pêcheur  tendit  à 
\\  ilkins  une  lourde  médaille  d'or  aux   armes 


de  la  ville  tl' Amsterdam.  Gudule  poussa  un 
cri  de  joie  et  embrassa  vivement  sa  mère,  toute 
étonnée  de  ce  transport  dont  elle  ne  compre- 
nait pas  la  cause.  Quant  au  vieil  armateur, 
cette  nouvelle  inattendue  acheva  de  boulever- 
ser ses  idées;  il  se  laissa  aller  pesamment  dans 
un  fauteuil  en  murmurant  : 

—  Sûrement  ,  ils  me  rendront  fou'  Mais 
enfin,  reprit-il  en  s' adressant  à  Duldof,  que 
signifie... 

—  La  chose  est  toute  simple  ,  répondit 
le  vieillard.  Wilkins  n'avait  pas  pris  un  fario 
pour  un  hareng;  je  savais  bien,  moi,  qu'il 
était  incapable  d'une  pareille  erreur!  mais  un 
méchant ,  un  jaloux,  a  profité  de  l'obscu- 
rité... 

—  Est-ce  bien  vrai,  Guillaume,  ce  que  vous 
dites  là  ? 

—  Cela  est  vrai  !  s'écria  Samson  l'échineur 
en  surgissant  tout  à  coup  au  milieu  de  l'as- 
semblée ;  cela  est  si  vrai  que  c'est  moi-même 
qui  ai  jeté  le  hareng  à  la  mer  ;  mais  Wilkins 
sait  combien  je  me  suis  repenti  de  ma  faute  et 
ce  que  j'ai  fait  pour  la  réparer  ;  il  m'a  par- 
donné. Quant  au  vrai  coupable,  le  voici. 
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En  incline  temps  il  stUoiirna  vers  RoIIn  ,  (|iii, 
|>àleet  Ireiiililanl,  balbutiait  à  son  oreille: 

—  Miséiable,  tn  oul>li<?s.,. 

—  Je  n\>ublie  lien,  l'épondit  Sarason  lonl 
liant;  vous  ai  aviez  donné  cln([  louis  pour  me 
laire,  et  en  débarquant  j'avais  écorné  un  peu 
celle  sommeau  cabaret;  roais  quand  le  remords 
m'a  pris,  à  la  vue  du  désespoir  de  Wiikins,  j'ai 
raconté  laventure  à  tous  ces  braves  gep.s,  et  on 
s'est  cotisé  pour  compléter  la  somme  ;  la  voilà, 
nous  sommes  quittes. 

Et  une  poignée  d'or  roula  sur  le  parquet 
de  la  salle. 

Archibald  resta  un  moment  pensif  et  pro- 
mena son  regard  sur  les  visages  de  tous  les 
assistants.  Puis  il  prit  la  main  de  ^Vilkins  et 
la  serra  vigoureusement  : 

—  Garçon,  dit-il,  j'ai  eu  lort;  mais  nous 
autres  vieilles  gens,  vois-tu,  nous  sommes 
plus  disposés  à  croire  le  mal  que  le  bien.  J'ai 
été  injuste  envers  toi,  c'est  vrai,  mais  ne  m'en 
garde  pas  rancune;  Gutlule  se  chargera  de 
faire  oublier  mon  injuslico. 

Cclto  fois  la  glace  i\\\\  entourait  l'àme  éner- 
gi(|ue   de  Wiikins   se  londil  ;    il  serra   à  son 
r.   1.  'il 
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tour  la  main  d'Archibald  sans  prononcer  une 
parole,  et  une  grosse  larme  roula  dans  ses 
yeux.  Pendant  ce  temps  Gudiile  continuait  à 
dévorer  de  caresses  la  pauvre  Brigitte,  qui,^à 
demi  étouffée,  tendait  les  bras  comme  pour 
appeler  au  secours. 

—  Allons,  allons,  tout  va  bien,  dit  Duldof; 
vous  avez  bien  fait,  master,  de  récompenser  ce 
brave  garçon  ;  c'est  un  habile  et  hardi  pêcheur, 
je  vous  jure,  et  il  a  dignement  gagné  le  prix. 
Je  l'ai  vu  aller  contrôla  mer  et  le  vent  dans  un 
endroit  où  je  n'osais  m'aventurer,  moi,  vieux 
loup  de  mer,  et  je  regrettais  bien  que  la  récom- 
pense...enfin  n'en  parlons  plus,  ajouta-t- il  brus- 
quement, et  maintenant,  master,  si  vous  avez 
un  hareng  et  un  pot  de  bière  à  nous  donner... 

—  Oui,  oui^  allez  dans  le  jardin  avec  mes 
pêcheurs,  dit  Archibald  avec  cordialité,  et 
buvez  à  ma  santé  et  à  celle  de  Wilkins.  Vous 
êtes  tous  de  braves  gens;  et  si  jamais  Benkland 
ou  tout  autre  armateur  d'Amsterdam  vous 
refusait  une  place  sur  ses  vaisseaux,  venez 
me  trouver,  vous  en  aurez  sur  les  miens. 

—  Hourra  I  hourra!  firent  tous  les  pécheurs 
en  se  reliranl. 
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Diildof  sorlail  lo  dcriiior,  (|iian(l  Wilkius 
sapproclia  ilc  lui  : 

—  MtTci,  Duldof,  dil-il  avec  son  flogmc  or- 
dinaire; j'en  eusse  fait  autant  pour  vous. 

Ces  simples  paroles  sulTirent  entre  ces  deux 
Ijonnues  simples  qui  s'étaient  compris. 

dépendant  le  chevalier  de  lloily  et  le  mar- 
quis de  Cavignon  étaient  restés  immobiles  et 
muets  à  la  vue  de  ce  dénouement  inattendu. 
Une  foisRolly,  qui  n'était  pas  trop  rassuré  sur 
les  intentions  de  tous  ces  rudes  marins  à  son 
égard,  avait  dit  à  voix  basse  à  Cavignon  : 

—  Mon  cher,  tout  est  perdu  pour  nous;  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire  est  de  nous 
esquiver  au  plus  vite. 

—  Parle  pour  loi,  répondit  le  manpiis;  moi 
j'ai  des  raisons  pour  rester  et  je  reste. 

Le  chevalier  n'osa  sVnfuir,  ou  peut-être 
Tamour-propre  le  retint.  Cependant  (piand  il 
vit  que,  parmi  tant  de  gens  qui  pouvaient 
s'être  trouvés  offensés  de  son  espièglerie  à 
l'égard  de^Vilkins,  pas  un  ne  semblait  songer 
à  la  vengeance,  il  reprit  son  assurance  et 
bientôt  même  il  se  crut  en  droit  de  se  mon- 
trer insolent,  afin  do  se  relever  un  peu  de 
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riiumilialion  (|u'il  avait  subie  devant  son 
ami.  Il  s'avança  vers  Archibakl  qui  causait  à 
voix  basse  avec  sa  lille  et  il  lui  dit  avec  fer- 
meté : 

y.,  —  Meinher,  je  ne  sais  ce  que  vous  pensez 
du  récit  de  tous  ces  marauds;  mais  j'espère 
qu'en  ce  qui  me  regarde... 

Le  vieux  marchand  jeta  sur  lui  un  regard 
de  silencieux  mépris  et  lui  tourna  le  dos. 
IV — Holà!  mon  maître,  c'est  ainsi  que  l'on 
me  traite,  s'écria-t-il  en  élevant  la  voix;  mais 
on  oublie  sans  doute  que  j'ai  des  moyens  de 
me  venger.  On  sait  fort  bien  que  mon  enlève- 
ment n'a  pas  été  foit  dans  des  formes  entière- 
ment légales,  et  si  j'allais  trouver  le  bourg- 
mestre... 

La  large  main  de  Wilkins  se  posa  sur  son 
épaule  avant  qu'il  eût  achevé  sa  menace. 

—  Meinher,  dit-il  tranquillement,  avant  de 
passer  chez  le  bourgmestre,  il  faut  que  vous 
rendiez  visite  à  une  dame  arrivée  de  France  il 
y  a  ([uinze  jours,  et  qui  depuis  ce  temps  vous 
cherche  avec  une  constance  infatigable. 

—  Une  dame?  s'écria  le  chevalier  en  pâlis- 
sant ;  que  me  veut-elle? 
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—  ICIlo  s'appelle  riKidaïuo  île  llolly,  ei  elle 
a  le  front  de  souleiiir  (jii'elli;  est  voire  l'emine 
Icgiliine.Elle  vous  cherclie,  dil-clle,  pour  ré- 
clanier  un  arriéré  de  deux  ans  d'une  pension 
aliinenlaire  de  douze  cents  livres  (|ui  lui  sont 
dus  par  vous.  Du  reste,  elle  vous  expli(|ucra 
elle-même  le  sujet  de  son  voyage,  car  elle  sait 
votre  arrivée,  et  elle  doit  se  présenter  ici  ce 
soir. 

Le  chevalier  se  courba  un  moment  comim; 
s'il  venait  de  recevoir  sur  la  tôle  un  coup  de 
massue. 

—  Ma  femme!  ma  femme  ici  1  s'écria-l-il  ; 
mais  elle  me  poursuivra  donc  juscpie  dans  les 
enfers!  Je  suis  perdu.. . 

Puis,  comme  pris  de  vertige,  sans  voir  per- 
sonne, sans  répondre  aux  plaisanteries  de 
Cavignon,  il  s'élança  vers  la  porte  et  se  mit 
à  fuir  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes  en  s'é- 
crianl  toujours  : 

—  Ma  femme!  je  suis  perdu!  je  suis  peidu  ! 
Sitôt  qu'il  eut  disparu,  Cavignon,  (jui  s'était 

beaucoup  amuse  de  celle  plaisante  sortie, 
s'approcha  de  AVilkins  et  lui  dit  avec  une  sorte 
de  liUuilé  insolente  : 


—  330  — 

—  Dicn  réussi,  mon  drôle  !  lu  t'es  habile- 
ment servi  du  secret  que  je  t'avais  révélé. 
Maintenant  laisse-nous,  j'ai  à  causer  avec  l'ho- 
norable mciniicr  Archibald. 

Wilkins  resta  aussi  immobile  (ju'un  roc,  et 
le  vieux  marchand  regarda  de  travers  celui 
(|ui  osait  traiter  ainsi  son  gendre  présomptif. 

—  Meinher,  reprit  le  courtisan  d'un  ton 
dédaigneux,  je  ne  puis  croire  que  vous  révo- 
quiez si  vite  la  promesse  que  vous  venez  de 
me  faire.  Vous  ne  pouvez  préférer  à  un  homme 
de  ma  qualité  ce  pauvre  diable  sans  nom,  sans 
fortune... 

Avant  qu'il  eut  achevé  sa  phrase,  Wilkins 
s'était  penché  à  son  oreille  et  lui  avait  dit  : 

—  Je  ne  suis  pas  à  bout  de  mes  secrets,  mon- 
sieur le  marquis,  et  je  dois  vous  prévenirque, 
d'ici  à  quelques  instants,  un  officier  de  police 
viendra  avec  une  bonne  escorte,  afin  de  s'em- 
parer de  votre  personne.  Ainsi,  si  vous  avez 
encore  des  injures  à  dire,  dépéchez-vous. 

—  Je  ne  comprends  pas.... 

—  N'êtes  vous  pas  l'auteur,  reprit  l'impi- 
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loyablc  jeune  homme,  de  eerlainc  salire  con- 
tre le  régent  et  les  minisires  de  France? 

—  Je  n'ai  jamais  renié  mes  vers!  dil  l«^ 
njarquis  avec  une  confiance  (ju'ii  était  loin 
d'éprouver. 

—  Kh  bien,  le  gouvernement  français  a  fait 
demander  voire  extradition  au  grand-conseil 
des  Provinces-Unies  et  celle  extradition  a  été 
ordonnée  hier.  Cela  est  si  vrai  que  ce  malin 
on  avait  arrêté  à  votre  place  le  chevalier  de 
Rolly,  (ju'on  prenait  pour  vous,  et  on  ne  l'a 
relâché  (jue  sur  ma  recommandation.  Voilà 
pourquoi  je  vous  disais  tout  à  l'heure... 

Le  marquis  lit  un  bond  en  arriére,  saisit  son 
chapeau  et  s'élança  vers  la  porte  par  laquelle 
lloUy  venait  de  sortir  : 

—  Vous  êtes  le  diable  en  personne  1  s'écria- 
l-il  avec  un  effroyable  juron. 


Le  soir,  Rolly  cl  Cavignon  se  rencontrèrent 
sur  le  pont  d'un  navire  qui  allait  faire  voile 
pour    l'Angleterre.    D'abord    ils    ne  surent 
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quelle  contenance  garder  lun  vis  à  vis  de 
l'autre,  et  ils  se  menacèrent  du  regard.  Puis 
l'un  deux  partit  d'un  éclat  de  rire  et  son  ca- 
marade l'imita. 

—  Sans  rancune,  dit  le  marquis. 

—  Nous  ne  nous  devons  rien ,  dit  le  cheva- 
lier; ah!  mon  ami,  trompés  l'un  par  l'autre,  au 
profit  d'un  manant,  d'un  rustre  1  nous,  des 
roués,  des  renards... 

—  Trompés  par  une  petite  coquette,  une 

niaise  pourtant  1 

—  Trompés  par  des  Hollandais  1 

—  Ahl  mon  ami,  je  te  disais  bien  que  ces 
gens-là  agissent  plus  qu'ils  ne  parlent. 


FIN   DU  TOME  PREMIER. 


